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Abstract: There is a major confusion in the way we conceive of language 
when we use the same term – language – in order to speak about both 1) a 
semioreferential or linguistic matrix: the various and countless 
meaningful entities that the members of a particular community are 
accustomed to associate with the shared experiences they have of reality, 
and, 2) an idiom and its idiomatic components: the vague or general idea 
people have in mind that they share the same linguistic matrix because 
the “language” (i.e. the idiom) they speak is labelled as such, and because 
the (idiomatic) (lexical, grammatical, phonological…) forms they use 
apparently look the same. Although the idealized representation of a 
common identity that people believe in due to the fact of naming their 
“language” (or idiom) X or Z is a fundamental factor in maintaining 
communities’ social cohesion, a clear distinction must be made between 
this social representation and its naïve theoretical consequences, on the 
one hand, and linguistic analysis per se, on the other. Hence, beyond the 
apparent transparency of cross-culturally recurring, and rather abstract 
forms and formal paradigms gathered and examined in a 
morpholinguistic approach, this contribution presents a discussion, in an 
interactional mode, of how the construction of a linguistic common 
ground made up of elements and structures corresponding to practical 
habits, symbolic representations and values, and traditions may be 
analyzed from an etholinguistic perspective. The etholinguistic 
perspective is exemplified here by certain aspects associated with the 
idiom called “(the) French (language)” as it is produced in Northern 
America, taking into account how the way people live and behave – and 
therefore ‘see’ the world – contributes to shaping their linguistic matrix. 
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« Je suis un voyageur / Que le langage invente / Je ne demande rien / Je cherche le 
désir / Quelque part en moi-même / Au plus loin des frontières » (Claude Beausoleil, 
1988, Grand Hôtel des étrangers, Trois-Rivières, Les Écrits des Forges) 

 
Stationnement souterrain de la ville de Québec, février 2019 : 
– Tu as vu ça ?!... 
– Quoi ? 
– Le panneau « petites voitures », et il y a des SUV5 ! 
– Ah oui. C’est normal. Les VUS de taille moyenne ne sont pas encore de 
gros jeeps ou des pick-ups (ou camionnettes / camions ; cf. trucks). Ces 
dernières années au Québec, le plus gros vendeur (i.e. le produit qui se 
vend le plus ; cf. best-seller) est la série F de Ford (F150, F250, F350). Quant 
aux VUS, ils figurent dans le peloton de tête des ventes automobiles6. 
– Je comprends mieux ma première impression. 
– La taille moyenne des artefacts qui intègrent le paysage de la vie 
quotidienne imprime dans l’esprit une image de la normalité 
dimensionnelle. Du point de vue nord-américain, une Smart ou une 
Fiat 500 ne sont pas des petites mais des « très petites » voitures (ou autos). 
Les pratiques linguistiques gardent une trace de ces normes communes, 
et cette trace n’est pas seulement élémentaire, elle structure et motive des 
pans entiers de l’expérience représentée, donc des pratiques de 
sémantisation. 
– Tu n’exagères pas un peu, à partir de quelques véhicules à moteur ? 
– Je ne pense pas. Nous allons le voir tout à l’heure, qu’il s’agisse de la 
dimension moyenne des véhicules, de la largeur d’un boulevard, de la 
taille d’un échangeur autoroutier, de celle du matériel électroménager 
(ou : des électros), d’un pot de vitamines, d’une portion de frites, d’un 
contenant de pop-corn ou d’une crème glacée molle (ou molle), ce qui sert 
de point de repère au regard, et contribue ainsi à forger des normes de 
référence spécifiques et une norme référentielle collective, varie à travers 
les sociétés. En particulier, on observe, quand les réalités existent, des 
différences flagrantes d’une région francophone à l’autre. Par leur 
caractère concret, les aspects dimensionnels dans la perception du monde 
physique frappent en général immédiatement les personnes qui voyagent 

 
5 Ou : VUS (véhicule utilitaire sport, suivant la recommandation de l’Office québécois de la 
langue française [désormais OQLF]). C’est le terme originellement forgé en anglais, SUV (sport 
utility vehicle), qui se trouve imprimé dans le français d’Europe. 
6 « En 2017, 61 % des nouveaux véhicules neufs vendus au pays [le Canada] entraient dans 
[l]es catégories [VUS et camionnettes] ». Ce pourcentage, qui « est le plus élevé du monde », 
explique que les véhicules des Canadien.ne.s étaient alors les plus polluants à l’échelle 
planétaire, en « émett[a]nt 4 % de plus [de CO2 par kilomètre] que ceux des Américains, 63 % 
de plus que ceux des Français et 73 % de plus que ceux des Portugais », écrivait Philippe 
Mercure dans le journal La Presse (« Le pays des gros chars », 14 juillet 2019). 
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pour la première fois en Amérique du Nord7. À l’épicerie (ou : 
supermarché), on peut mettre dans son panier (ou : chariot, caddie) une 
poche (ou : sac) de 4 litres de lait ou une bouteille de 2,63 litres de jus 
d’orange. 
– Nommer un supermarché « épicerie » et un chariot de supermarché 
« panier » semble déjà indiquer quelque chose, comme tu dis, de 

 
7 Cette contribution porte spécifiquement sur l’Amérique septentrionale (i.e. les États-Unis et 
le Canada). Par commodité, le terme Amérique du Nord sera toutefois le plus souvent employé 
– comme c’est le cas assez fréquemment – pour faire référence à ce vaste ensemble 
géopolitique de près de 20 millions de kilomètres carrés. Ces deux pays partagent 
certainement un nombre plus important de traits, de diverses natures, qu’ils ne possèdent de 
traits communs avec le Mexique, troisième pays de l’Amérique du Nord au sens 
géographique. Les données recueillies par les organisations internationales (notamment 
l’OCDE et l’OMS) indiquent un certain nombre de proximités remarquables entre le Canada 
et les États-Unis, qui distinguent l’ensemble nord-américain (hors Mexique) des autres pays 
occidentaux en ce qui concerne des paramètres populationnels (par exemple, dans chacun de 
ces pays plus de 45 % de la population réside dans des agglomérations de plus d’un million 
d’habitants ; en comparaison, le taux est d’environ 10 % en Allemagne, 20 % en Italie et 23 % 
en France), sanitaires (par exemple, le taux de médecin pour 1 000 habitants est d’environ 2,5, 
tandis qu’il se situe plutôt autour de 4 en Europe : entre autres, dans cette tranche de 4 ‰ se 
trouvent l’Espagne, l’Italie, la Suède et la Suisse, entre 3 et 3,75 ‰, la Belgique, la France et les 
Pays-Bas, et au-delà de 5 ‰, le Portugal), énergétiques (par exemple, une consommation 
annuelle de plus de 13 000 kWh par personne aux États-Unis [15 000 pour le Canada, au climat 
plus froid], tandis que les pays d’Europe de l’Ouest se situent en moyenne autour de 
6 500 kWh par personne ; les écarts sont semblables en ce qui concerne la consommation 
d’énergie [autour de 7 000 kg de pétrole consommé par habitant en Amérique septentrionale, 
tandis que plusieurs pays d’Europe de l’Ouest, dont la Suisse, se situent en dessous de 3 000 kg 
par habitant]), environnementaux (par exemple, le taux d’émissions de CO2 est d’environ 
0,3 kg par « dollar de PIB à parité de pouvoir d’achat de 2000 » au Canada comme aux États-
Unis, tandis qu’il se situe en moyenne aux alentours de 0,15 kg dans les pays d’Europe de 
l’Ouest ; les émissions de gaz à effet de serre par habitant se situent autour de 20, tandis que 
la valeur se situe entre 6 et 11 pour l’Europe de l’Ouest). Les données précédentes 
correspondent à la fin des années 2010 (années 2017 ou 2018, dans la plupart des cas). Elles ont 
été extraites du site Perspective monde, de l’École de politique appliquée de l’Université de 
Sherbrooke (consulté au début de l’été 2020 à l’adresse https://perspective.usherbrooke.ca). 
Divers autres indicateurs distinguent l’ensemble géopolitique que forme l’Amérique 
septentrionale des autres pays occidentaux. Ainsi, la surface des terres agricoles y est en 
moyenne de plus de 4 m2 par habitant (4,3 au Canada, 8,1 aux États-Unis), tandis qu’elle 
dépasse rarement 1,5 m2 / habitant en Europe (OCDE, 2018). Les prélèvements d’eau 
dépassent 800 m3 par habitant (831,4 au Canada, 1183,5 aux États-Unis), tandis que la moyenne 
européenne se situe plutôt autour de 350-400 m3 / habitant (ibid.). En 2016, ces deux pays se 
trouvaient également, avec la Nouvelle-Zélande, en tête des pays occidentaux en ce qui 
concerne le taux de prévalence de l’obésité chez les adultes (source : 
https://www.indexmundi.com/map/?v=2228&l=fr, d’après des données du World 
Factbook de la CIA). À ce sujet, le Comité sénatorial permanent des affaires sociales, des 
sciences et de la technologie (Canada) appelait le 1er mars 2016 à lancer une Campagne 
nationale de lutte contre la « culture obésogène » (source : 
https://sencanada.ca/content/sen/committee/421/soci/rms/ 
01mar16/newsrelease-f.htm). 
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l’impression linguistique d’une norme dimensionnelle différente de celle 
qui sert de repère aux Européen.ne.s, notamment. 
– Il faudrait être plus précis dans la formulation, mais oui, il est certain 
que l’on doit compter la dimensionnalité parmi les composantes 
importantes de ce complexe culture-langue tel qu’il se trouve configuré en 
Amérique septentrionale. En fait, on pourrait citer quantité de cas où la 
norme dimensionnelle nord-américaine a produit un effet durable sur la 
langue, directement ou indirectement. Sur le plan interculturel, on ne se 
comprend pas toujours bien de part et d’autre de l’Atlantique simplement 
parce que la signification d’unités aussi élémentaires que petit ou grand, 
ancrées dans des cultures référentielles aux normes différentes, varie 
considérablement. 
– Tu dirais donc que petit et grand / gros, dans leur impression nord-
américaine, sont sémantiquement plus près de small et big nord-
américains que de petit et grand / gros ouest-européens ? 
– Il faudrait voir. On peut du moins en faire l’hypothèse, car cela est tout 
à fait plausible. Ça ne serait alors principalement pas la faute à 
l’anglicisme. 
 
Point de vue inversé, Québec, novembre 2009, un jeune adolescent 
québécois de retour de voyage en Europe de l’Ouest : « Tout est petit, là-
bas, c’est médiéval ! ». 
– Qu’est-ce qu’il voulait dire ? 
– Il est probable qu’il faisait référence, en s’appuyant sur son expérience 
ordinaire, à la densité importante de surface bâtie et peuplée, et sans doute 
aussi à la taille moyenne des parcelles cultivées (« tout est collé »)8 ; et par 
« médiéval », il voulait certainement parler de la grande visibilité, dans le 
paysage culturel, de bâtiments vieux de plusieurs siècles, dont un certain 
nombre sont antérieurs à la colonisation de l’Amérique par les Européens. 

 
8 En effet, le bâti se trouve être plus dispersé en Amérique septentrionale qu’en Europe. Même 
en l’absence de contraintes géomorphologiques particulières, les petites villes ou les villages 
d’Amérique du Nord sont souvent éloignés les uns des autres de plus de dix kilomètres, voire, 
dans certains cas, de plusieurs dizaines de kilomètres (il arrive par exemple qu’un panneau 
indique la prochaine pompe à essence à 70 kilomètres). Dans le cas particulier de 
l’aménagement urbain, hormis les quartiers avec de grandes tours à bureaux et autres édifices 
(ou : buildings), c’est l’étalement qui prédomine, étalement qu’a accompagné l’usage 
grandissant de l’automobile et le développement de la culture des centres d’achats (ou : centres 
commerciaux ; cf. shopping centers, ou malls), ce que souligne Dale Gilbert : « la mobilité des 
ménages urbains nord-américains évolue à partir de la seconde moitié des années 1940 dans 
un contexte de relative prospérité économique. L’automobile est alors adoptée par de larges 
segments de toutes les couches des sociétés, ce qui met à mal un transport collectif ayant connu 
ses heures de gloire durant le second conflit mondial » (Gilbert, 2013 : 4). 
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– La petite église romane du XIe siècle ne doit pas être perçue de la même 
façon par quelqu’un qui a déjà vu en vrai quantité de constructions 
médiévales, voire antiques, et par quelqu’un qui n’en a vu que dans des 
films ou sur des photos. 
– Non, en effet. Je défends l’idée, et le point de vue qui l’accompagne, que 
l’accumulation d’expériences de ce genre a une incidence non négligeable 
sur la configuration des matrices sémioréférentielles constitutives de nos 
langues concrètes. 
– D’où la notion d’impression ? 
– Exactement. Il importe aussi de comprendre la notion d’impression 
linguistique en tenant compte de l’interaction – plus ou moins largement 
partagée d’individu à individu – des sujets avec les environnements 
« naturel », artificiel et humain qu’ils intègrent9. Nous illustrerons le 
concept de sémioréférence au fil de notre conversation. Ce concept 
procède du point de vue que je nomme ici étholinguistique (par opposition 
au point de vue morpholinguistique), sur lequel nous reviendrons. 

Avant de présenter des façons d’accéder à quelques aspects de cette 
langue « concrète »10 telle qu’elle est produite en Amérique du Nord, il va 
nous falloir être un peu technique. Mais, justement parce qu’il nous faut 
aborder quelques aspects pratiques du sujet, je ne développerai pas, même 
si la complexité des faits empiriques et la simplicité de l’idée que l’on peut 
s’en faire (car l’idée simplifie toujours) nécessiteraient de longs 
développements afin de mettre en perspective et d’illustrer différentes 
façons de (se) représenter cette combinaison {complexité de nature 
empirique / simplicité d’ordre théorique} rapportée aux relations entre 
nord-américanité de fait et caractéristiques de la langue « française ». On 
peut choisir de présenter sous différents angles la nord-américanité et les 
diverses matérialisations signifiantes de ces « allures de (la) vie »11 – ou de 

 
9 Note importante : malgré l’illusion que produit l’objectivation par un discours métasubjectif, 
les sujets humains ne vivent pas – pas du tout ou pas tout à fait – dans les mêmes 
environnements spécifiques, étant donné qu’ils ne les intègrent pas de la même façon, quand 
ils les intègrent. Comme souvent, le nom (ici : environnement) cache des réalités vécues, perçues 
et représentées différemment d’individu à individu et d’une époque à l’autre. Appliquée à 
l’étude du phénomène langagier, la thèse que défendait Georges Canguilhem dans La 
connaissance de la vie donne un aperçu de la complexité de l’objet à (re)constituer : « […] pour 
qu’il y ait environnement, il faut qu’il y ait centre. C’est la position d’un vivant se référant à 
l’expérience qu’il vit en sa totalité qui donne au milieu le sens de conditions d’existence. » 
(Canguilhem, 1965 [1952] : 96). 
10 Il convient ici d’entendre langue au sens de « matrice (sémio)référentielle », et non au sens, 
commun, d’objet symbolique au cœur du sentiment d’appartenance collective (ou idiome). 
11 Ce terme était utilisé par Georges Canguilhem pour parler du comportement – humain ou 
animal – en tenant compte de sa dimension phénoménologique. L’historien des sciences 
justifiait ce choix terminologique comme suit : « Nous avons parlé à plusieurs reprises 
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cette tournure d’être – qui s’impriment et façonnent la langue en 
Amérique septentrionale. On peut aussi, dans un mouvement inverse, 
choisir de prendre d’autres angles pour tenter de préciser comment 
l’intuition infra-conceptuelle de ces perceptions voire de ces sensations 
communes – parfois infimes – formées en Amérique du Nord sur un 
modèle générique partagé, se trouve renforcée par l’imprégnation de 
façons de dire. Il s’agit, en d’autres termes, d’essayer de mieux 
comprendre comment la nord-américanité passe par la langue, donc par 
un mode d’être en langue, et ce indépendamment du sentiment d’identité 
linguistique (i.e. d’attachement à un idiome) et des projections qui 
l’accompagnent. 
– Tu juges donc utile de distinguer la langue de l’identité linguistique ? 
– Oui, la langue telle qu’elle se trouve convoquée pour faire état de 
certaines formes d’expérience du monde à partir de certains types de 
points de vue repérants, se distingue de l’identité ou des identités 
linguistiques qui s’y rapportent. C’est par exemple en braquant le 
projecteur sur les réalités impliquées ou sur la source du point de vue, 
qu’on est en mesure de parler, spécifiquement, de « la langue du droit » 
ou de « la langue des jeunes », à un niveau d’appréhension plus concret 
que lorsqu’on parle de « la langue française ». Nous reviendrons un 
instant, tantôt, sur ce point, puisqu’il est fondamental. Une tendance 
dominante en linguistique classique a consisté à faire dériver la 
représentation de la langue – donc l’objet métalinguistique nommé 
« langue » – d’une conception identitaire, pour ne pas dire sociopolitique. 
Le simple fait de parler, encore au siècle dernier, des « Français » pour 
dénommer les locuteurs de « la langue française » est révélateur de cette 
croyance sociosymbolique. Ce faisant, le sentiment d’une identité 
linguistique commune aux membres d’une macro-communauté 
linguistique transcontinentale et pluri-historique telle que la communauté 
francophone, a contraint à subordonner la valeur effective des faits 
linguistiques propres à différentes cultures éthiques à l’image d’une 
« langue » idéalisée qui serait communément partagée. 
– Cette image générique de la langue présente des affinités avec la notion 
de système, n’est-ce pas ? 

 
d’allures de la vie, préférant dans certains cas cette expression au terme de comportement pour 
mieux faire sentir que la vie est polarité dynamique » (Canguilhem, 1966 : 137). À propos de 
la notion d’« allure de la vie » chez Canguilhem, on pourra se reporter spécifiquement au texte 
de Françoise Armengaud, qui la décrit en particulier comme suit : « c’est aussi le rythme, le 
tempo, le mouvement en musique, c’est la qualification générale d’une manière de bouger ou 
de se tenir, d’agir, bref, de se comporter » (Armengaud, 2010 : 153). 
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– Tout à fait. La notion de système est une image, en l’occurrence une 
image mécaniste. Cette image réduit le donné tout en projetant une vue 
abstraite, ce qui la rend par conséquent facile à propager. Elle a connu un 
succès incontestable à partir du XIXe siècle pour contrer puis dépasser la 
vision naturaliste, et en particulier pour supplanter la vision organiciste 
de « la langue ». 
– L’image de l’artefact contre celle de la plante. Il faut croire qu’à l’ère 
industrielle, la culture technique prend le pas sur la fascination pour la 
nature. 
– Oui, cela dit, bien que certaines métaphores vitalistes aient la vie dure, 
il va de soi pour la plupart des linguistes aujourd’hui que les langues, dans 
leurs particularités, ne sont pas des organismes naturels. Néanmoins, 
malgré les régularités manifestes que présentent bon nombre de sous-
ensembles linguistiques – qui forcent la reproduction structurelle, 
partielle ou totale, de paradigmes locaux, et contraignent d’autant la mise 
en syntagmes12 – l’image du système est insatisfaisante. Elle donne – ou 
renforce – l’impression qu’existerait un tout ou une totalité nommée 
« langue ». Dans cette impression, ce tout (ou cette totalité) serait posé(e) 
a priori, et les sujets parlants (les l-phones) se contenteraient de 
l’actualiser13. 
– Cela voudrait dire que les différents modes de structuration linguistique 
élaborés, respectivement, pour coller au plus près de cultures aux racines 
historiques distinctes et aux influences indépendantes seraient confondus 

 
12 Sauf à imaginer une langue sans discours, les deux mouvements (paradigmatique et 
syntagmatique) ne peuvent pas ne pas aller de pair.  
13 Cette conception apriorique force l’analyste au « ‘moyennage’ des données et des 
compétences linguistiques » (Nyckees, 2008 : 25). Bien que je partage dans une large mesure le 
point de vue de Vincent Nyckees, qui jugeait nécessaire de « faire l’économie » du postulat 
que « tout usage linguistique impliquerait l’existence d’une langue, coextensive d’une communauté et 
partagée de façon relativement homogène à l’intérieur de celle-ci » (ibid. : 13 ; italiques originales), il 
me semble important, en faisant le choix de conserver le terme de langue, de reconnaître deux 
éléments fondamentaux : 1) l’existence de cette croyance est motivée par une réalité 
psychologique à l’échelle du sujet parlant (la visée d’intercompréhension implique qu’il y ait, 
dans l’esprit dudit sujet parlant, [inter]compréhensibilité, donc impression d’un partage 
maximal des « ressources linguistiques » entre « personnes ») ; 2) la notion de langue est une 
notion commune qui permet de faire référence à des réalités intuitives spécifiques, impressives 
(cf. « la langue de l’administration », « la langue des cités ») : le problème réside dans la 
représentation qu’on peut s’en faire (en particulier, dans la représentation de « la langue » – 
ou du « système » – comme un tout unique et uniforme), et – c’est la thèse que je défends – 
dans la rupture théorique, qui s’est imposée dans la tradition linguistique, entre « langue » et 
champs d’attention référentielle (dont l’examen implique des approches plus fragmentaires et 
spécifiées quant aux locuteurs concernés – ce que propose Nyckees – que dans le cas 
d’approches qui partent du principe que la projection d’une « langue » idéalisée sur la ou les 
langues empiriques serait possible ou viable, sans trop d’ajustements). 
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sous le coup d’une représentation générique, abstraite, de la langue-
système. 
– En quelque sorte, et pour dire les choses rapidement, oui. Lorsqu’une 
correctrice au journal Le Monde affirme qu’en français la formule Je t’aime 
n’est pas adressée à des ami.e.s14, elle se fait l’écho de la confusion 
commune qui existe entre d’une part l’image théorique d’un système de 
contraintes qui s’exerceraient uniformément sur l’ensemble des 
parlant.e.s (de « la langue française »), et d’autre part la diversité des 
modes d’impression des faits linguistiques, dont la valeur est en partie 
conditionnée par des facteurs culturels (ainsi, les expressions du 
« français » qui conviennent au sentiment des sujets parlants ici, pourront 
être rejetées là). Le « système où tout se tient » est un idéal de linguiste ou 
une impression générale et rassurante de sujet parlant. Car le sujet parlant 
est aussi un sujet croyant, qui préfère croire dans la cohérence de « sa » 
langue et dans le fait que, pour des raisons sociales, cette langue doit 
également, voire symétriquement être celle des autres15. Mais le sujet 
parlant/croyant est amené à se rendre compte, par la pratique, que ses 
façons de parler de quelque chose ne correspondent pas toujours 
exactement à celles des autres locuteurs/trices. Il peut aussi prendre 
conscience de son incapacité, au moins temporaire, à parler de certaines 
réalités. Parce qu’il croit fermement à l’impression sémiosémantique 
– d’associations signifiant/signifié – qui s’est forgée dans son esprit, le 
sujet parlant peut aussi, dans bien des cas, ne pas se rendre compte des 
écarts sémioréférentiels16. 
– Comme dans le fameux exemple des bleuets ? 
– Oui. Quand l’herboriste français dit à une francophone du Québec : « On 
cultive beaucoup de bleuets, au Québec ! », les deux interlocuteurs ont 

 
14 Dans l’émission La Grande Librairie diffusée le jeudi 13 avril 2017 sur France 5. In extenso : 
« Le I love you anglais est quand même beaucoup plus large que le Je t’aime français. Moi j’ai 
des amis américains, ou amis / ami.E.S, ami.e.s de toutes sortes qui vont écrire Love ou Love 
you, qui… en français on n’écrit pas Je t’aime en bas d’une lettre à un ami ! » (Muriel Gilbert). 
Ces propos sont suscités par la présence sur le plateau d’une autre invitée, Lauren Collins, 
journaliste d’origine américaine et autrice de Lost in French (2017), qui relate le fait que son 
utilisation de la formule Je t’aime en dehors d’un contexte sentimental engageant a pu 
déranger, en France. On remarque cependant qu’un usage assez « large » de l’expression est 
imprimé dans la langue française en Amérique du Nord, notamment au Québec, où elle peut 
être adressée à des proches, membres de la famille ou ami.e.s (usage proche de Je t’adore en 
Europe, lequel est cependant surtout réactif, dans une interaction directe). 
15 Le purisme est un aspect de ce besoin d’établissement sociosymbolique. 
16 Le terme sémioréférentiel sert à souligner le fait qu’en considérant les objets de référence 
comme des produits de culture (et non comme de simples réalités physiques), on ne quitte pas 
l’horizon pertinent de l’analyse linguistique. La langue n’a aucune raison d’être si elle n’a pas 
d’objet. Outre le fait qu’elle procède d’une représentation qui varie selon les points de vue 
théoriques, la « langue » des linguistes est déjà un méta-objet. 
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d’abord tendance à rester chacun.e sur sa représentation propre, jusqu’à 
ce qu’une tierce personne – jouant le rôle du vilain linguiste – sorte les 
drapeaux. La composition morphosémantique de l’unité bleuet est 
largement motivée par les objets référentiels qu’elle sert à convoquer : 
« petit fruit de couleur bleue » ici, « petite fleur de couleur bleue » là17. Ces 
deux bleuet-là appartiennent à des paradigmes distincts, et s’insèrent dans 
des syntagmes différents, avec ici et là des recouvrements combinatoires 
trompeurs entre les deux impressions, comme dans le cas de cultiver des 
bleuets, culture de bleuets ou encore champ de bleuets. Ces recouvrements 
syntagmatiques superficiels – qui s’apparentent à une quasi-homonymie 
discursive – peuvent avoir pour conséquence de manquer le type 
référentiel sémantisé dans la mémoire de la communauté francophone 
que convoque l’énonciateur18. Sur le plan de l’analyse, les linguistes ne 
sont donc jamais assez prudent.e.s. On tend, sans toujours s’en rendre 
compte, à aborder comme ici des faits de langue particuliers sous l’angle 
d’une différence qu’ils représentent. L’approche différentielle constitue 
une commodité méthodologique. Son utilité est incontestable, mais les 
« différences » qu’elle aide à mettre au jour devraient toujours, dans la 
mesure du possible, être replacées dans leur contexte respectif. Le 
problème réside en fait moins dans le type d’approche en pleins, en creux 
et en degrés, que dans la façon de la mettre en œuvre et dans 
l’interprétation – souvent implicite – des résultats qui en procèdent. 
L’application la plus courante de l’approche différentielle tend à focaliser 
l’attention perceptive ou analytique sur des pièces détachées des 
ensembles dans lesquels elles s’inscrivent ordinairement. 
– Comme les pièces d’un jeu d’échecs ? 
– L’image du jeu d’échecs est puissante. Elle convient très bien pour 
illustrer le concept de valeur linguistique en théorie, mais dans la pratique 
elle échoue à rendre compte du nombre élevé – variable d’individu à 
individu – de phénomènes impliqués et de la complexité de leurs 
relations19. C’est pourquoi je proposerai plutôt l’image des pièces d’une 

 
17 Ou encore, dans d’autres domaines référentiels, sur la base des mêmes motifs : « petit 
télégramme de couleur bleue », « martin-pêcheur (d’Europe) [oiseau de petite taille dont la 
couleur dominante du plumage est le bleu] », « tangara évêque [autre oiseau de petite taille 
dont la couleur dominante du plumage est le bleu] », etc. 
18 Condition : il faut que la coénonciatrice n’entende pas ou ne remarque pas l’écart dans la 
saisie sémioréférentielle. 
19 Sans compter le fait que l’image du jeu d’échecs (« […] de toutes les comparaisons qu’on 
pourrait imaginer, la plus démonstrative est celle qu’on établirait entre le jeu de la langue et 
une partie d’échecs », Saussure, 1972 [1916] : 125 et suiv.) peut créer l’illusion que toute la 
langue pourrait facilement évoluer en son entier – et partout ? – par l’effet des gestes successifs 
des joueurs-locuteurs (cette représentation « mono-holistique » du « bougé » de la langue peut 
être involontaire chez Ferdinand de Saussure, à moins qu’elle ne soit cohérente avec une 
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mosaïque ou d’un casse-tête (ou : puzzle). Il arrive que des pièces aux 
couleurs, aux teintes et aux formes semblables soient insérées dans des 
ensembles très différents d’une mosaïque à l’autre. Certaines pièces 
peuvent aussi, par leur fréquence plus grande au sein d’une mosaïque, 
attirer sur un type de phénomènes l’attention collective des sujets qui 
vivent avec cette mosaïque en tête ou sous leurs yeux. Une fois l’attention 
retenue, les objets référentiels sont alors inéluctablement valorisés ou 
dépréciés, ce qui se traduit par une réévaluation élémentaire et 
structurelle, autrement dit par une révision de la valeur des pièces et des 
relations préexistantes qu’elles intègrent. 
– C’est très structuraliste comme conception. 
– Je n’ai pas dit qu’une structure était impliquée. S’il y a des effets 
structurels, c’est que les sujets parlants procèdent par contrastes, en 
distinguant et reliant des pièces qu’ils estiment pertinentes pour parler de 
quelque chose de spécifique. Cela n’oblige en rien à ce que les rapports 
établis dans l’esprit d’untel soient les mêmes que ceux qu’a fixés unetelle. 
Ils peuvent l’être, et les sujets parlants sentent bien qu’il est préférable 
qu’ils le soient, mais il n’est que rarement nécessaire que tout le monde 
pousse a priori les contrastes sémantiques jusqu’à un degré de précision 
très avancé. Dans la tradition « lexicologique » de langue française, la 
description de ce jeu de contrastes lexicosémantiques précède d’au moins 
deux siècles le structuralisme, puisqu’en pratique il remonte au moins aux 
« remarqueurs », et surtout à l’abbé Girard, l’un des pères fondateurs de 
la tradition des synonymistes20. Rien de bien neuf, donc. 
– Il y a aussi, au sein d’ensembles analogues, des pièces qui sont 
dissemblables d’une mosaïque à l’autre, ou des pièces qui n’existent que 
dans une mosaïque (comme ces « intraduisibles » : saudade en portugais, 
Schadenfreude en allemand, ou hygge en danois), ou encore des pièces qui, 
parce qu’elles existent dans une mosaïque, semblent manquer dans une 
autre. 

 
conception qu’on trouve dans ses écrits, selon laquelle la langue pourrait être assimilée au 
sujet parlant et à son sentiment propre [voir à ce sujet Siouffi, à par.]). Qu’il s’agisse de corpus 
ou de statut, les modifications ne sont jamais d’abord que locales, bien qu’elles impliquent 
toujours des schèmes structurants, différents d’un référentiel à l’autre. 
20 Tradition dont la « loi de répartition » (lexicosémantique) formulée par Michel Bréal – et que 
l’on rencontre de façon plus abstraite et radicale dans la pensée de Ferdinand Saussure – 
constitue un prolongement théorique (à ce sujet, voir en particulier Berlan, 2007). Pierre-
Benjamin Lafaye, dans l’« introduction [à la théorie des synonymes] » qu’il propose en guise 
de prolégomènes à son Dictionnaire des synonymes de la langue française (Lafaye, 1858), reprend 
le problème dans sa généralité, même s’il le faisait en sous-entendant – ce qui était commun à 
l’époque – que préexistât une unique norme de référence. 
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– Oui, d’aucuns ont même pu parler, dans ce dernier cas, de « trous 
lexicaux » ! Une telle conception est le pur produit de l’application 
arbitraire d’une approche différentielle qui soumet l’examen d’une 
mosaïque linguistique à la mosaïque prise – souvent implicitement – 
comme norme de référence absolue et exclusive. Facile à mettre en 
pratique, cet usage réducteur de l’approche différentielle est 
théoriquement faible, et surtout trompeuse. Note toutefois que je 
n’assimile la notion de mosaïque au traditionnel « système » qu’à la 
condition de ne pas l’identifier à une norme fixe, que celle-ci soit 
représentée (dans des dictionnaires, par exemple) ou qu’elle soit un pur 
produit statistique (moyenne de représentations singulières, si tant est que 
l’on puisse élaborer une méthode pour y accéder). Pour rendre compte de 
façon plus juste de la complexité des traits ou des tons dominants et des 
formes caractéristiques propres à une mosaïque linguistique, il est 
nécessaire de considérer 1) quelles sont les réalités pertinentes, 2) pour 
quels sujets, et 3) dans quels environnements sociaux En chaque mosaïque 
est produite, que ces réalités soient régulièrement mises en langue – donc 
qu’elles s’inscrivent dans des ensembles structurés susceptibles d’être 
évalués de façon similaire par un certain nombre de sujets parlants – ou 
qu’elles restent encore à mettre en langue pour la majorité d’entre eux. 
– Les réalités environnantes ont donc un effet sur les pièces de la 
mosaïque ? 
– Non seulement la présence des réalités environnantes, mais, avant tout, 
le comportement que les sujets parlants adoptent dans leur relation ou 
leur absence de relation avec celles-ci, le regard qu’ils jettent dessus, la 
valeur qu’ils leur donnent, la place qu’elles prennent dans l’espace social, 
etc., tous ces faits empiriques trouvent un écho, ont des résonances dans 
la disposition des pièces linguistiques les unes par rapport aux autres, et 
dans la ou les valeurs qu’elles reçoivent au sein de la communauté 
spécifique formée par ces sujets parlants. Par exemple, tout le champ 
lexical élaboré dans les idiomes occidentaux contemporains à partir d’une 
alimentation sans viande ou sans produits d’origine animale 
(« végétarisme », « véganisme » ou « végétalisme »), ou plus 
généralement le champ lexical constitué à partir de régimes alimentaires 
non traditionnels en Occident, ne sont pas investis des mêmes valeurs 
selon l’appartenance à un groupe de pratique alimentaire ou un autre, ni 
selon l’appartenance à une culture alimentaire ou, plus largement, à une 
culture éthique ou à une autre. La communauté de pratique référentielle, 
déjà, détermine la plus ou moins grande productivité du champ dans ses 
spécificités sémantiques. Non seulement la couleur et l’intensité de la 
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teinte des pièces varient synchroniquement, mais aussi leur nombre et 
leur taille, donc leur forme relative (valeur). 
– Cela voudrait donc dire que la simple présence des réalités 
environnantes ne suffit pas à l’évaluation des pièces. 
– Non, et bien heureusement, car cela reviendrait sinon à se représenter la 
langue comme le décalque du monde environnant21 : tout s’y reflèterait 
sans oublis ni défauts, sans suppléments non plus. Si elles peuvent servir 
de matériau à la mosaïque (il faut bien qu’existent des objets de langue 
très concrets), les seules réalités environnantes ne suffisent pas à son 
élaboration. On peut en faire le constat facilement, par exemple dans les 
cas où le réel environnant est là depuis toujours et où, suite à une 
découverte scientifique ou sous l’influence d’une autre tradition 
culturelle, un type d’eau, de champignon, de minéral, de végétal, se met à 
prendre une valeur particulière aux yeux de certains membres d’une 
communauté. Ce dont on ne parlait pas ou presque pas s’imprime dans 
les esprits, et pousse certaines personnes à changer une partie de leurs 
comportements les plus ordinaires. 
– De la performativité à haut régime ! 
– Dont la portée, a priori insoupçonnable, est largement sous-estimée22. 
– L’impression de parler la même langue alors que les mosaïques sont 
différentes ne viendrait-elle pas du fait qu’on les regarde de trop loin ? 
– Dans l’imaginaire perceptif ou analytique, il y a de ça. On tend à se 
représenter la mosaïque comme un espace plan. Reconnaître l’existence 
de reliefs ici et là, c’est déjà ajouter une troisième dimension. Bien que cela 
soit matériellement difficile à représenter, le résultat de l’éloignement de 
communautés de pratique et d’expériences partagées devrait être 
modélisé, linguistiquement, sous une forme holographique 
minimalement quadridimensionnelle23, avec une multitude de zones 

 
21 Ce qui ne nous empêche pas, en tant que sujets parlants, 1) de croire qu’elle l’est, et 2) de 
faire en sorte qu’elle puisse l’être au maximum, afin de maximiser l’intercompréhension. 
22 Cela tient en particulier au fait que la performativité est tellement généralisée que sa banalité 
même la rend transparente. Les moyens du dire sont produits pour agir (sur soi, sur le monde, 
sur les autres, sur une représentation du passé, du présent ou de l’avenir…). 
23 Composée de plusieurs lignes temporelles, l’image holographique devrait rendre compte 
du fait que des ensembles de valeurs linguistiques (ou paradigmes) peuvent très bien ne pas 
se situer au même endroit sur chacune de ces lignes. Le fait même de parler d’archaïsmes pour 
qualifier les usages les plus courants (ou ordinaires) d’une communauté de parlants révèle ce 
problème qui consiste à ne pas mettre en perspective des habitudes sémioréférentielles 
divergentes. Ainsi, au début du XXIe siècle, auto, soulier, chandail ou chaudron, constitutifs de 
relations de valeurs sémantiques ordinaires en Amérique du Nord, ne sont pas les mêmes auto, 
soulier, chandail et chaudron que dans d’autres communautés francophones. En l’occurrence, 
leur inscription temporelle diffère d’une communauté à l’autre ; on peut observer une 
diffraction des valeurs. 
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communes à plusieurs mosaïques, et aussi nombre de zones distinctes, 
dans des périodes et à des échelles temporelles qui se recouvrent 
partiellement, que ce soit ponctuellement ou sur des durées de plusieurs 
milliers d’années (la pertinence, par exemple, du concept de langues indo-
européennes n’est pas seulement d’ordre « génétique » ou 
archéolinguistique). Si ne serait-ce que 5 à 10 % des pièces se différencient 
ordinairement de celles d’autres mosaïques par leur forme, par la teinte, 
la luminosité ou la saturation des couleurs, ou par la netteté des traits, cela 
augmente les risques d’inter-incompréhension, ce dont, on vient de le 
voir, les sujets parlants ne sont pas toujours conscients, mais qu’ils 
redoutent. L’objectif premier étant d’interagir, ces derniers doivent avoir 
une grande confiance dans les moyens mis en œuvre à cette fin. Il est tout 
à fait humain, autrement dit « normal », que l’image de la mosaïque que 
chacun.e a en tête 1) résulte de la projection holographique effectuée à 
partir d’un point de vue particulier (il faut souligner que cette projection 
ne pourrait tout simplement pas exister en l’absence de ce point de vue), 
2) donne l’impression d’être largement partagée. 
– Mais… il est impossible de décrire la langue en considérant les centaines 
de millions de points de vue relativement différents qui coexistent !… sans 
compter les points de vue d’hier et de demain sur des ensembles de 
réalités qui évoluent… 
– Bien sûr que non. Toute science procède par réduction du réel 
empirique. Le fait linguistique n’est déjà plus le phénomène perçu dans 
l’écologie particulière propre à sa production et à son interprétation, pas 
plus qu’il n’est tout à fait la trace d’un type de phénomènes imprimée dans 
l’esprit d’un individu. Toute la question est de savoir à quel point on 
réduit. Pour reprendre l’image de la mosaïque, une couleur dense à 
l’échelle individuelle ou locale peut être diluée, voire disparaître 
complètement sous le coup d’une vision générique, abstraite, de la langue, 
ou sous l’effet de la surimpression d’une mosaïque autre, en général 
appréciée. Sur le plan métalinguistique, la quantité des composantes 
matérielles apparemment identiques dans leur structure formelle 
abstraite (les grandes oppositions phonologiques, ainsi que le réglage 
rectio-positionnel d’ordre morphosyntaxique), et, anciennement, la 
réduction de la langue à quelques paradigmes postlexicaux récurrents 
(dits « grammaticaux » : on n’a pendant longtemps pas hésité à assimiler 
la langue à une, voire à « la » grammaire), ont contribué à renforcer l’idée 
abstraite d’une langue qui serait communément partagée, idée qui a pour 
corollaire l’occultation de la portée fondamentalement linguistique des 
différences remarquables d’une mosaïque à l’autre. Donner raison à 
l’« idéal » du sujet croyant au détriment de l’expérience concrète de 
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compréhension et d’incompréhension des sujets parlants n’a pas facilité la 
tâche d’appréhension des spécificités propres aux projections 
holographiques issues de communautés attentionnelles, ou 
spécifiquement de communautés sémioréférentielles24. 
– Et la technique d’extraction pièce par pièce n’a pas non plus dû favoriser 
la découverte de spécificités structurelles. 
– En effet. Il est préférable, pour pouvoir saisir de telles différences, 
d’envisager la pluralité des mosaïques, tout en essayant de comprendre le 
degré d’équivalence des zones qu’elles ont ici et là en partage. Une telle 
conception s’éloigne de la vision strictement formelle de la langue, dans 
laquelle ce qui sert directement la référence, à savoir une attention portée 
sur des objets d’expérience – plus ou moins tangibles, plus ou moins 
inventés –, est mis au second plan. C’est le moment pour nous de revenir 
aux divers angles à partir desquels il est possible d’appréhender 
l’impression linguistique de la nord-américanité. Ces angles d’approche 
déterminent des voies d’accès, qui chacune correspond à un « style de 
raisonnement scientifique »25 différent, du style phénoménologique au 
style quantitatif, en passant par les styles taxinomique et expérimental. 
Par effet de mode ou par idéalisation (en général, le premier procède de la 
seconde), certains styles de raisonnement scientifique connaissent ou ont 
connu une certaine préséance. Le quantitatif formel, par exemple, en fait 
partie. Mais l’hégémonie historique d’un mode d’accès à la combinaison 
empirico-théorique {faits observés / intuition dégagée de l’expérience des 
faits} ne doit pas contraindre à présenter les faits26 sous un angle unique, 
prédéterminé et en partie artificiel par rapport à l’impression sensible, la 
première qui importe lorsque des productions culturelles sont en jeu. Il est 
même essentiel d’entretenir plusieurs voies d’accès au réel linguistique, 
en les envisageant dans une relation de complémentarité. 

 
24 Communautés sémioréférentielles que j’ai par ailleurs proposé de nommer « communautés 
référentielles » (voir en particulier Courbon, 2018, 2019). 
25 Cette formule est reprise de Ian Hacking. On pourra notamment se reporter au 
développement que propose Léo Coutellec à ce sujet, dans sa défense du pluralisme stylistico-
scientifique : « Si un style de raisonnement scientifique ne contribue pas seulement à décrire 
un objet mais aussi à le former, alors il convient de considérer qu’un même objet peut être le 
résultat d’une construction pluri-stylistique. […] Aucun style ne peut prétendre recouvrir 
complètement à lui seul la compréhension de l’objet. Ainsi, la pluralité stylistique est-elle une 
pluralité d’accès au réel. » (Coutellec, 2015 : 17-18). 
26 Il serait plus juste de dire que l’hégémonie d’un mode d’accès aux réalités linguistiques vues 
sous un certain angle ne doit pas contraindre les linguistes à ‘factifier’ les phénomènes 
empiriques d’une façon unique et prédéterminée. Pour reprendre l’image de l’hologramme, 
appliquer une attitude épistémologique monostylistique à une échelle supra-individuelle est 
une façon de ne pas se donner les moyens d’adapter le réseau de diffraction à l’objet décrit. 



Impression de langue française en Amérique septentrionale : point de vue étholinguistique 
 
 

 26 

– Comme mettre en regard des mosaïques projetées sur un même 
domaine référentiel à partir de points de voir différents et les examiner 
sous plusieurs angles ? 
– Par exemple. Sachant que l’examen ne peut jamais être effectué 
autrement que de façon locale, sur des zones de mosaïques, et en tenant 
compte du fait que lesdites mosaïques même sont des ensembles en 
mutation continue qui s’inscrivent dans des ensembles plus vastes. La 
multiplication des voies d’accès à un même ensemble de phénomènes 
linguistiques donne la possibilité de jeter sur les faits un regard singulier, 
rendant visibles les reliefs d’une mosaïque qui sinon, parce qu’ils sont 
inexistants dans une représentation bidimensionnelle classique, auraient 
échappé à l’observation. Une vision des faits linguistiques qui procède de 
la diversification des angles à partir desquels se pose le regard présente 
une valeur épistémologique accrue, dans la mesure où l’appareil 
métalinguistique, constitué de divisions internes, pousse à concevoir 
l’objet de l’analyse comme un tout multidimensionnel : cela aide l’analyste 
à se rapprocher d’aspects plus ou moins latents ou plus ou moins 
conscients dans le regard concret que tout sujet27 porte sur les réalités qui 
contribuent à orienter la facture de la langue en circulation dans sa/ses 
communauté(s)28. 

Dans un premier temps, nous emprunterons la voie en apparence la 
plus simple, du moins la plus directe, qui est celle de l’énumération d’un 
ensemble de réalités qui peuvent se présenter à quiconque vit ou voyage 
en Amérique du Nord, et dans ce cas particulier, dans une partie 
francophone du sous-continent. Énoncée sur le mode de la parataxe 
phénoménologique, cette voie d’accès aux constituants linguistiques 
donne une première idée de quelques réalités remarquables dont on peut 
faire l’expérience en Amérique septentrionale. Moins abstraite que la 
forme statistique, cette façon de présenter des faits reste malgré tout 
artificielle, dans la mesure où, inévitablement, elle présente les faits 
observés sous la forme d’énoncés verbaux, qui de surcroît sont présentés 
ici en l’absence d’informations contextuelles particulières. Ce faisant, les 
objets correspondants perdent leur matérialité, et la relation qui s’imprime 

 
27 Sujet qui perçoit et observe les différents environnements sociaux qu’il traverse, dans 
lesquels il s’insère et qui le définissent en partie. 
28 Il n’échappera à personne que le terme langue tel qu’il est utilisé ici se situe à mi-chemin 
entre un usage technique (une mosaïque particulière), et un usage ordinaire (l’identité ou les 
identités sociales afférentes). Par ailleurs, dans l’analyse proprement dite, la définition du 
terme communauté doit être précisée (communauté sémioréférentielle vs communauté de 
sentiment d’appartenance à un idiome vs communauté socioculturelle vs communauté 
éthique, etc.). 
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sur les sujets percevants s’en trouve affectée29. Ce mode d’accès reste 
toutefois relativement concret : 

- une motte de 454 ml de beurre (ou livre de beurre)30 
- un pot de 500 ml de moutarde jaune 
- un pot de 500 gélules de vitamine D 
- une bouteille de 3,78 litres de jus de pomme 
- une bouteille de 4,34 litres de détergent à lessive 
- un pot de 4,6 kg (ou : 5 litres) de mayonnaise 
- une bouteille de 5 litres d’eau de javel 
- une assiette à tartes 2,06″ H x 9,5″ L x 9,5″ l31 

 
29 Qui souhaite accéder à une image plus concrète du type de réalités auxquelles ces énoncés 
sont susceptibles de renvoyer peut utiliser un outil tel que Google Images. Les précisions 
supplémentaires sont délibérément présentées suivant la formulation des informations 
affichées à propos des réalités énumérées, ce qui explique qu’ait été conservée l’hétérogénéité 
des variantes lexicales ou graphiques. 
30 Hormis dans des recettes qui requièrent une grande précision, la mesure d’aliments solides 
aisément « compactables » (cassonade, sucre, cacao, farine, fécule, graines de sésame, céréales, 
beurre, fromage à la crème, piment, poudre de crevettes séchées, légumes « coupés en 
julienne », champignons, plantes aromatiques, etc.) est souvent présentée à partir du même 
repérage sémioréférentiel que les aliments liquides, autrement dit en millilitres ou en litres (ml 
ou l) ou en onces liquides (cf. fluid ounces), ou, plus généralement, en tasses. Ce repérage 
uniformisé au profit de l’unité de mesure des liquides est sans doute moins anodin qu’il n’y 
paraît : tandis que la volumétrie place les objets sur un pied d’égalité, la gravimétrie au moyen 
d’un récipient, au contraire, exige de différencier chaque objet mesuré en fonction de la densité 
de sa composition. La conception volumétrique révèle une préférence remarquable pour une 
saisie relativement concrète (cf. la tasse et ses subdivisions – la tasse étant le repère type des 
recettes nord-américaines –, la cuillère à table ou la cuillère à thé, etc.), saisie concrète que l’on 
relève également dans le cas des unités de mesure telles que le pied ou le pouce, étant donné 
que leur nom est par ailleurs régulièrement utilisé pour faire référence aux parties du corps. 
En outre, on peut faire l’hypothèse que le repérage volumétrique répond à l’habitude 
– certainement renforcée par la normalisation précoce, à grande échelle, des produits 
manufacturés –, de se reporter à un repère standard fixe (un certain modèle de tasse, avec une 
graduation simple, qui ne différencie pas les objets mesurés, mais seulement les unités de 
référence). Par contraste, le verre mesureur multigradué, produit d’importation européenne, 
a tendance à intriguer. Ce cas particulier fait ressortir l’intrication entre culture éthique et 
culture pratique, d’une part, et, d’autre part, poids des habitudes ou des traditions 
linguistiques (ici, spécifiquement : force de cohésion et d’inertie inhérente aux façons de 
nommer un aspect de la réalité). Interpréter ce genre de faits historico-culturels complexes sur 
un mode exclusivement bijectif (transfert [morpho]linguistique de l’idiome A [« l’anglais »] 
vers l’idiome B [« le français »]) serait pour le moins simplificateur. 
31 Pour les francophones qui ne sont pas habitué.e.s aux unités de mesure en usage en 
Amérique du Nord, les doubles primes indiquent des pouces (1 pouce = 2,54 cm). Bien que le 
système métrique ait commencé à entrer en vigueur au Canada avec la modification, en 1971, 
de la Loi sur les poids et mesures, on observe qu’un grand nombre de mesures continuent 
d’être effectuées dans le système dit « impérial », y compris au Québec, province canadienne 
à forte majorité francophone. À ce sujet, on pourra consulter l’article de presse générale 
d’Alexis Riopel, « Mètre chez nous » (Le Devoir, 30 décembre 2019 ; 
https://www.ledevoir.com/societe/569965/metre-chez-nous). 
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- un panier de 3 litres de fraises 
- un plateau de 7 litres de framboises 
- un bol pour faire lever le pain 
- un bol à salade 13 po de diamètre 
- un bol à jardin (3 plantes 2,5″) 
- un seau à pop(-)corn32 de taille moyenne (médium) de 7 litres, 

« parfait pour les petits groupes » 
- une 18 pouces garnie33 
- un réfrigérateur à porte française de 36 po, 23,1 pi.cu. avec 

connexion WiFi 
- un pick-up à cabine double et à roues surdimensionnées, d’une 

puissance de 325 chevaux accompagnée d’un couple de 
400 livres-pied (moins de 15 litres aux 100 kilomètres, pour un 
peu moins de 5 000 livres à vide) 

- une remorque à bétail (cf. livestock trailer) de 7′ x 28′34, tractée par 
un pick-up 

- une caravane à sellette (« fifth wheel ») de 33 pi, 8 224 lbs, 
2 extensions 

- un « Pusher diésel » (autobus individuel) de 39 pieds, 
25 908 livres, avec 4 extensions 

- un 10-roues, un 18-roues, un 34-roues35 
- une maison unifamiliale, 2 500 pi2, 2 garages 

 
Ces réalités reflètent un certain type de dimensions d’artefacts qui 
composent le paysage matériel en Amérique septentrionale, ainsi qu’une 
façon – dans certains cas commerciale36 – d’en parler. Les quantités et les 

 
32 La recommandation de l’OQLF pour pop(-)corn est : maïs soufflé. 
33 Type de pizza. 
34 Le prime (′) indique le pied comme unité de mesure : « [u]n pied correspond à 1/3 de verge 
anglaise (yard), c’est-à-dire 0,3048 mètre ; il est divisé en 12 pouces » (article Pied (unité) de 
Wikipédia : https://fr.wikipedia.org/wiki/Pied_(unit%C3%A9) ; consulté en juillet 2020). 
Dans l’impression nord-américaine du français, le pied est en particulier couramment utilisé 
en combinaison avec le pouce pour mesurer la grandeur (ou : la taille) des pièces dans le 
domaine de la construction (ou : du bâtiment). Ces deux unités de mesure imagées – qui offrent 
de la réalité une image plus concrète que les mesures décimales du système métrique – servent 
aussi à mesurer la taille des personnes (par exemple, 5 pieds 7, 6 pieds 3). 
35 Il s’agit, on l’aura compris, de camions (ou trucks). 
36 Les échanges commerciaux entre le Canada et les États-Unis (ou les États, ou : les States) ont 
commencé bien avant la production du « rêve américain » à l’échelle mondiale. Ils n’ont jamais 
cessé, malgré le rejet symbolique en provenance d’une partie de la société canadienne-
française (catholique), en particulier au tournant du XXe siècle : « L’attraction pour la grande 
république voisine, prospère et concurrente, allait être pondérée sinon neutralisée par une 
répulsion identifiée précisément à la cause de son succès : le matérialisme. Le Québec serait 
l’esprit, la conscience morale, l’âme d’une Amérique traversée de matière, de mercantilisme, 
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unités qui en accompagnent la présentation expriment en outre des 
aspects de réalités nord-américaines. 
Parmi d’autres faits visibles, on peut encore noter (comme précédemment, 
la liste reste évidemment ouverte) : 

- une hexis corporelle37 : entre autres manifestations, port droit, 
remarquable en course à pied, mais aussi chez nombre de personnes 
de grand âge qui se présentent rarement pliées en deux ; ton de la 
voix, façons d’occuper l’espace, gestuelle active, impliquant 
facilement le haut du corps dont les épaules 

- des normes vestimentaires : en dehors de fonctions qui exigent un 
code vestimentaire strict, tendance, en particulier, à porter, dans la 
vie ordinaire, des vêtements souples ou « sport » (« confo », ou : 
casual) : jeans/jean, t-shirt ou chemise de coupe droite, vêtements de 
sport ou à tout le moins vêtements confortables, espadrilles/baskets 
comprises, parfois calotte (avec palette [ou : visière] ; type : casquette 
de base-ball), lunettes de soleil… ; en revanche, le code 
vestimentaire est très contrôlé lors des grandes occasions telles que 
les galas, les bals de finissants (cf. graduation balls)38, etc. 

- des formes d’aménagement de l’espace standardisées : repérage 
cardinal, tracé en moyenne plus rectiligne que curviligne des voies 
de circulation, signalétique routière, stations-services (ou « stations 
d’essence », « postes d’essence » ou « postes à gaz ») et ce qu’on 
trouve autour des pompes à essence (quelques maillons de grandes 
chaînes de restauration rapide, un dépanneur) ; repères dans 

 
de matérialisme. » (Lamonde, 2001 : 242). Pour donner un ordre de grandeur, le commerce de 
biens et de services entre le Canada et les États-Unis s’élevait en 2018 à environ 1 470 milliards 
de dollars canadiens (volume total des importations et des exportations de 1192,4 milliards de 
dollars pour les biens, et de 277,7 milliards de dollars pour les services ; source : Statistique 
Canada ; site consulté en juin 2020). Divers indicateurs reflètent cette proximité économique. 
Un exemple est le zonage relatif à la mise en vente des DVD (restrictions de lecture). Le 
Canada, les États-Unis et les Bermudes forment la zone qui correspond au code régional 1. Un 
autre signe, qui tend à passer inaperçu, est le fait de nommer la monnaie de la même façon 
(dollar, symbole $). Bien que le dollar « américain » (ou dollar US ; cf. USD) et le dollar canadien 
(cf. CAD) soient distincts, les deux monnaies tendent à être très proches, atteignant parfois la 
« parité » (au sens de parity). Pour donner un ordre de grandeur, entre 1953 et 2015, le dollar 
canadien a oscillé entre 0,61 et 1,1 dollar américain (source : 
https://www.cclgroup.com/docs/default-source/fr/fr-strategic-exchange/bref-historique-
du-dollar-canadien.pdf?sfvrsn=7fcf2fc8_6). 
37 Au sujet de la mise en œuvre du concept d’hexis, et spécifiquement d’hexis corporelle, voir 
notamment Bourdieu (1980). 
38 Une part importante du référentiel relatif au milieu universitaire est partagé à travers 
l’Amérique du Nord. 
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l’imaginaire collectif : la « Côte Est », la « Côte Ouest », le « Sud », 
les « Prairies », le « Grand Nord », etc.39 

- des véhicules, et des modes de déplacement et d’hébergement dans 
la mobilité : camping sur roues en VR ou avec une roulotte (ou : 
caravane), camping sauvage, glamping, motel, motel de luxe… ; 
autobus particulier, qui tracte parfois une automobile ; transport 
d’une embarcation telle que kayak ou canot (ou : canoë) sur le toit de 
l’automobile ; marques de véhicules individuels (états-uniennes 
– Ford en tête, ainsi que Chevrolet, Ram, GMC, Dodge, Chrysler, 
etc. –, coréennes – dont Hyundai et Kia –, japonaises – dont Toyota, 
Honda, Nissan, Suzuki, Mazda, Mitsubishi et Subaru –, allemandes 
– dont Volkswagen, BMW, Mercedes-Benz, Audi, Porsche –, parfois 
italiennes – surtout Fiat), modèle à cabine reculée des bus scolaires 
ou « bus jaunes » avec panneau stop latéral (cf. yellow buses ou 
schoolbuses), modèle rectangulaire des camions de livraison – dont 
les camions de services postaux – avec une porte ouverte côté 
« passager » (généralement vide), modèle de camions (ou trucks) à 
capot avancé et tuyaux d’échappement latéraux verticaux, et parfois 
30 ou 34 roues 

- des modes d’alimentation courants : notamment la présence 
importante de la restauration rapide, de l’alimentation à emporter 
(cf. take-out), de la boîte à lunch (cf. lunch box), norme culturelle qui 
répond à la mobilité des individus et au caractère d’abord pratique 
de l’alimentation40 ; découle de cette norme une très grande variété 
de types de pains garnis : burger, sandwich aux œufs, sandwich aux 
tomates, sandwich BLT, club(-sandwich), sandwich chaud au 
poulet41 (cf. hot-chicken), sous-marin, hot-dog (ou roteux, ou chien 
chaud selon la recommandation de l’OQLF), guédille (ou guedille), 
parfois « switchée » (cf. lobster roll, dans l’une de ses nombreuses 

 
39 Il n’est pas rare que des films censés représenter New-York soient tournés à Montréal ou à 
Toronto. Les ruelles, les murs de brique, les escaliers en métal sur une façade, les poignées de 
portes rondes qu’on verrouille de l’intérieur, les fenêtres (suivant la norme nord-américaine 
sur les fenêtres [NAFS]), les toilettes, les interrupteurs, les poteaux, les lignes et les prises 
électriques, les calorifères, tout peut sembler sorti d’une même forge. 
40 Il est par exemple possible (et souvent toléré) que des membres d’un auditoire mangent 
tandis qu’une personne parle (cours, conférence) ou que plusieurs personnes prennent la 
parole (réunion). 
41 Usito propose de sandwich chaud au poulet la définition suivante : « (dans la cuisine nord-
américaine) (de l’anglais hot chicken sandwich) : sandwich garni de viande de poulet froid, 
nappé d’une sauce chaude, généralement accompagné de petits pois » (article sandwich). 
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variantes, au homard)42, grilled-cheese43, smoked meat, pain à la 
viande, wrap, bagel, et autres préparations récemment adoptées : 
pita au poulet, souvlaki(-pita), quésadilla, tacos, nachos, empanada, 
fajita…44 ; aliments frits et salés, y compris le matin pour le premier 
repas de la journée (pommes de terre, bacon, saucisses) ; aliments 
frits et sucrés (beignes [ou : donut] et trous de beigne [cf. donut holes, 
ou encore Timbits ou Munchkins]) ; aliments grillés ou fumés (rôties 
[ou toasts], poulet45, viande rouge, guimauve [ou : chamallow ; 
cf. marshmallow]…) ; crèmes glacées, dures et molles, gelatos, 
popsicles46, bars laitiers (cf. milkbar)47 ; « bière et vin » (cf. Beer & 
Wine)48, « vin(s) et fromage(s) » (cf. wine(-)and(-)cheese party), 

 
42 Restreignant l’extension de son usage au Québec, Usito donne de cette unité la définition 
suivante : « (dans la cuisine québécoise) Pain à hot-dog garni d’une salade froide et de 
condiments. Guédille aux œufs, au poulet, au homard » (article guédille ou guedille). 
43 Défini sous la forme sandwich au fromage fondant dans Usito : « sandwich au fromage, dont 
on beurre ou badigeonne d’huile les faces externes et que l’on grille afin de faire fondre le 
fromage » (article sandwich). Usito indique à raison que « [l]’emploi de sandwich au fromage 
fondant […] proposé pour remplacer grilled-cheese […] est peu attesté dans l’usage » (ibid.). 
44 Ces préparations sont en général proposées avec un grand choix de sauces : mayo / 
mayonnaise, relish, ketchup, moutarde, et, pour les préparations venues du « Sud », « salsa 
douce » ou « piquante ». Les salades (de laitue, de chou…) ont également leur choix de sauces : 
vinaigrette, mayonnaise, César, BBQ (barbecue)…, de même que les pâtes – que l’on mange 
rarement au beurre, mais plutôt avec une sauce à spaghetti, une sauce pesto, etc. –, ainsi que 
la viande rouge ou le poulet (accompagné par exemple de « sauce brune » [cf. gravy]). 
45 Le nombre de marques de rôtisseries qui offrent du poulet en livraison ou à emporter révèle 
l’engouement pour ce type d’alimentation. Pour le seul Québec, on peut citer, entre autres, 
outre PFK (Poulet Frit Kentucky, ou : KFC), Saint-Hubert, Coq Rôti, Au Coq, Ti-Coq, Le Coq de 
l’Est, Fusée et Benny. D’autres grandes chaînes, comme Scores, se partagent le marché entre 
poulet rôti et côtes levées. 
46 Le nom popsicle (ou pops) est partagé par les communautés anglophones et francophones 
d’Amérique du Nord. Le type de glace à l’eau qu’il sert à désigner est dénommé de diverses 
autres façons dans les communautés « de langue française » et « de langue anglaise » non 
nord-américaines (sources : https://en.wikipedia.org/wiki/Ice_pop et 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Glace_%C3%A0_l%27eau ; articles consultés en juillet 2020). 
47 L’article bar laitier du Wiktionnaire donne de cette unité la définition suivante : « Petit 
établissement ou comptoir où l’on vend des produits glacés (crème glacée, yogourt glacé, lait 
glacé, etc.). » (https://fr.wiktionary.org/wiki/bar_laitier ; consulté en mai 2020). 
48 Le rationnement strict de la quantité d’alcool importé, qui au début du XXIe siècle s’applique 
tant aux douanes états-uniennes que canadiennes, s’inscrit dans le prolongement de la 
législation sur la prohibition de l’alcool instaurée entre la fin du XIXe siècle et le début du 
XXe siècle dans ces deux pays. Après le plébiscite de 1898 – qui faisait suite à la « Loi de 
tempérance du Canada » de 1878 –, le Canada préféra laisser aux provinces le choix de 
légiférer à ce sujet. La forte opposition québécoise de 1898 est confirmée le 10 avril 1919 par 
référendum (78,62 % de votants sont opposés à la prohibition). Le référendum québécois 
suivait de quelques mois la ratification, le 16 janvier 1919, du XVIIIe amendement de la 
Constitution des États-Unis, qui instituait la prohibition de l’alcool. Le XVIIIe amendement fut 
abrogé en décembre 1933 (sources : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Pl%C3%A9biscite_canadien_sur_ 
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« apportez votre vin » (cf. Bring Your Wine  ou BYOB [Bring Your 
Own Bottle/Beer/Booze]), « emballé pour emporter »49 ; la présence 
d’une quantité importante de glaçons dans un verre d’eau ou dans 
un breuvage non alcoolisé commandé est aussi une caractéristique 
remarquable à travers l’Amérique septentrionale 

- une faune, une flore et une géologie globalement ou localement 
partagées50 

- une présence importante de personnes seules en activité dans 
l’espace public, et plus largement une proportion élevée de 
personnes visiblement actives, seules ou en groupes, de la pratique 
de la course à pied au passage de la tondeuse à gazon en passant par 
la pratique collective du yoga ou de l’aérobique (ou : aérobic) dans 
des parcs 

 
la_prohibition_de_l%27alcool ; 
https://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9f%C3%A9rendum_ 
qu%C3%A9b%C3%A9cois_sur_la_prohibition_de_l%27alcool ; 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Dix-
huiti%C3%A8me_amendement_de_la_Constitution_des_%C3%89tats-Unis ; articles 
consultés en juillet 2020). Au Canada, les provinces et les territoires détiennent encore en 2020 
le monopole du commerce des alcools (à l’exception de l’Alberta), et, depuis le 17 octobre 2018, 
celui du cannabis (à ce sujet, on pourra se reporter à la page suivante : 
https://www.canada.ca/fr/sante-canada/services/drogues-medicaments/cannabis/lois-
reglementation/provinces-territoires.html). 
49 L’article Doggy bag de Wikipédia associe aux États-Unis l’habitude, en fait répandue à travers 
l’Amérique septentrionale, de pouvoir repartir d’un restaurant avec la nourriture qui n’a pas 
été consommée (source : https://fr.wikipedia.org/wiki/Doggy_bag). Terme recommandé 
par l’OQLF : emporte-restes. 
50 Les animaux sauvages sont des exemples emblématiques, parmi lesquels les ours (ours brun, 
ours noir, ours gris [ou grizzly], ours blanc [ou ours polaire]), le coyote, le loup, le puma, le lynx, 
l’orignal, le caribou, le cerf de Virginie (ou chevreuil), le bison, la mouffette (mouffette rayée, 
ou sconse), la marmotte (aussi siffleux au Québec ; plusieurs espèces se partagent le territoire 
nord-américain, la plus connue étant la marmotte commune ou Marmota monax), le raton 
laveur (ou raton, chat sauvage, racoon), le carcajou, le blaireau (d’Amérique), le pékan, le vison 
(d’Amérique) et autres mustélidés, le chien de prairie, le tamia (tamia rayé, ou encore suisse), 
le castor, le porc-épic, le dindon sauvage (ou dinde noire), le grand-duc (de Virginie), l’aigle 
royal, l’urubu, etc., et, près des côtes, les grands mammifères marins, comme les phoques, les 
baleines, les orques, les dauphins et les requins. Plusieurs de ces animaux constituent des 
emblèmes dans l’imaginaire collectif nord-américain, comme la marmotte, avec le jour de la 
marmotte ou Groundhog Day, ou le glouton ou carcajou (cf. wolverine), utilisé comme mascotte, 
et assez présent dans le domaine artistique. La flore présente aussi de nombreux points 
communs à travers l’Amérique septentrionale, parfois d’espèces importées d’Europe ou 
d’Asie. Concernant les spécificités linguistiques propres au vocabulaire de la flore, on pourra 
se reporter aux articles du dictionnaire Usito rédigés par Louis Mercier et Steve Canac-
Marquis. Concernant les domaines de la botanique et de l’ornithologie, voir notamment 
Mercier (2000, 2009). 
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- des formats standards et des unités de mesure partagées51, du 
clavier QWERTY au format des enveloppes et du papier, en passant 
par la grandeur (ou : taille) des souliers (ou : chaussures) et celle des 
vêtements52, le voltage, le matériel de construction, les normes en 
mécanique, les principaux repères pour la préparation de recettes de 
cuisine53, etc. 

 
51 La spécificité d’unités de mesure en vigueur en Amérique du Nord peut être contrastée avec 
les unités de mesure européennes, notamment, comme dans ce célèbre passage de Pulp Fiction 
(Quentin Tarantino, 1994 ; Fiction pulpeuse au Québec) où les deux personnages principaux 
font état de la conséquence linguistique du système métrique sur le nom de ce qui, aux États-
Unis, se nomme Quarter Pounder with Cheese. John Travolta et Samuel L. Jackson jouent 
respectivement Vincent Vega et Jules Winnfield, deux gangsters de Los Angeles. Le premier 
relate les aspects de son voyage en Europe qui l’ont le plus frappé : 
« VINCENT. You know what they call a Quarter Pounder with Cheese in Paris? 
JULES. They don’t call it a Quarter Pounder with Cheese? 
VINCENT. No, man, they got the metric system there, they wouldn’t know what the fuck a 
Quarter Pounder is. 
JULES. What’d they call it? 
VINCENT. They call it Royale with Cheese. 
JULES (repeating). Royale with Cheese. » 
Le dialogue est répliqué dans une scène ultérieure, dans laquelle Jules Winnfield interroge un 
« client », Brett (on apprend aussi dans cette scène que la petite amie de Jules est 
végétarienne) : 
« JULES. D’you know what they call a Quarter Pounder with Cheese in France? 
BRETT. No. 
JULES. Tell him Vincent! 
VINCENT. Royale with Cheese. 
JULES. Royale with Cheese! D’you know why they call it that? 
BRETT. Because of the metric system? 
JULES. Check out the big brain on Brett. You’re a smart motherfucker, that’s right! » 
On notera que l’appellation du Royal Cheese est équivalente dans les trois principales langues 
de la colonisation de l’Amérique du Nord : Quarter Pounder with Cheese dans l’idiome 
« anglais », « Quart de livre avec fromage au Canada [et] Cuarto de libra con queso au Mexique », 
selon l’article Royal Cheese de Wikipédia (consulté en juin 2020 à l’adresse suivante : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Royal_Cheese ; les italiques ont été rajoutées). Bien que la 
métrification ait commencé à se développer à petite échelle aux États-Unis, elle reste toutefois 
sans commune mesure par rapport à la situation canadienne, où la distribution entre les deux 
systèmes dépend des types d’objets référentiels (température du corps humain ou d’une 
piscine indiquée en Farenheit vs température extérieure en Celsius, par exemple), ainsi que du 
degré de formalité de l’expression (textes officiels vs propos informels) et de l’âge des 
personnes. 
52 Les sigles S, M et L (et leurs dérivés XS, XL, XXL…) sont fréquemment francisés au Québec 
(par exemple, P[etit], M[oyen], G[rand], éventuellement préfixés de T[rès]). 
53 Par exemple, la « tasse » et les « tasses à mesurer » (cf. cup et measuring cups ou jugs), la 
« cuillère à table » (cf. tablespoon ; ou, davantage « outre-mer » : cuillère à soupe), la « cuillère à 
thé » (cf. teaspoon ; ou, par ailleurs : cuillère à café). Note importante : les noms (et leurs variantes 
traductionnelles) sont partagés à travers l’Amérique du Nord, et la signification qui leur est 
associée est approximativement la même. La quantité précise à laquelle ces noms servent à 
faire référence est néanmoins différente entre les États-Unis et le Canada, où le système 
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- la faible quantité de références à la culture médiévale dans la 
toponymie, mais la forte présence des langues de la colonisation 
nord-américaine et la présence de langues autochtones 

- points de repères judéo-chrétiens54 
etc. 

– Mais nous sommes loin d’une analyse linguistique ! 
– Nous ne sommes pas au plan de l’analyse, il est vrai, mais nous n’avons 
peut-être jamais été aussi près de la langue. Bien que l’évidence de 
l’ordinaire nous empêche généralement de le voir nettement, une culture 
pratique – à laquelle on accède par l’intermédiaire de ses manifestations 
les plus visibles – est déjà en grande partie un produit de langage, 
puisqu’elle s’inscrit par la force des discours dans les habitudes 
linguistiques, dans d’incessants mouvements de va-et-vient 
sémioréférentiel. La langue étant faite pour parler du monde, de 
l’expérience que nous en avons, à travers les représentations qui nous en 
sont proposées, et à partir des perceptions qui s’impriment en nous, nous 
ne pouvons peser sur le cours des choses et des évènements qu’en fondant 
nos discours sur des socles langagiers, que ceux-ci soient déjà établis ou 
bien qu’ils soient en cours d’établissement. En l’absence de toute 
considération pour le terreau ontologique et pour les habitudes 
comportementales, éthiques et axiologiques qui contribuent à forger le 
regard et la conscience des sujets parlants, la description linguistique reste 
étique. 
– Sans H ? 
– Sans H et à la hache. Tout au plus est-elle en mesure de présenter 
quelques ossatures génériques des matrices sémioréférentielles. 
Une autre voie d’accès à la langue consiste à dégager des catégories 
générales par abstraction à partir d’un nombre important de faits 
d’observation récurrents. On se situe alors à un niveau qui n’est pas celui 
de l’observable immédiat, mais qui se rapproche du potentiel 
phénoménologique, autrement dit de ce qui peut conduire à la production 

 
métrique est – du moins officiellement – en vigueur depuis les années 1970. Cela s’explique 
par des raisons historiques : « Aux États-Unis, Fannie Farmer a normalisé dès 1896 les unités 
de mesure de volume utilisées dans son Boston Cooking School Cookbook [sic] ↲ […] Au 
Canada, qui a adopté le système métrique après avoir adopté le système de mesure de cuisine 
des États-Unis, on utilise des ‘tasses métriques’ » (article Unités de mesure pour la cuisine de 
Wikipédia, consulté en juillet 2020). 
54 Ces repères s’inscrivent notamment dans le paysage (présence de lieux de culte), dans la 
toponymie (par exemple, route / rue de l’église [cf. Church Road / Street], rue du Presbytère, etc.), 
dans l’ordre du calendrier (les semaines y commencent en général par S[unday] ou D[imanche]), 
mais également dans les formes d’exclamation expressives (par exemple, Crisse !, Mon Dieu !, 
Seigneur !, Baptême !, Ostie !, etc. [cf. (Jesus) Christ !, My God !, Lord !] ; au sujet des sacres 
québécois et de leurs variantes euphémisées, voir en particulier Dostie, 2015). 
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de phénomènes qui deviendront des observables. C’est sans doute à la fois 
le mode d’accès le plus puissant et, corollairement, le plus décrié, le plus 
suspect, du fait même de l’abstraction des termes qui synthétisent les 
fruits d’observation. En voici quelques exemples, qu’il faudrait, l’un après 
l’autre, préciser, définir, illustrer, tout en gardant en permanence à l’esprit 
qu’une culture peut être vue comme un espace où sont cultivés, 
diversement, un ensemble de champs de possibilités et d’impossibilités. 
N’étant généralement pas également distribuées à travers l’espace, ni 
entre les individus, ces traits caractéristiques ne donnent par conséquent 
qu’une appréhension par touches de quelques-uns des champs. Ces 
touches permettent néanmoins de se faire une idée de l’ensemble55. 
Voici donc une liste de quelques-uns de ces traits : 

- individualité : liberté individuelle généralement rapportée, de façon 
directe ou indirecte, au potentiel d’agir, et à un certain type de 
responsabilité 

- agentivité : valeur élevée attribuée à l’activité, sous différentes 
formes56 

- dynamisme, rythme57 
- représentation concrétisante et attitude pragmatique qui implique 

objectivation, identification formelle et quantification58 

 
55 Parler de possibilités et d’impossibilités signifie qu’une caractéristique culturelle particulière 
peut rester au stade virtuel ou du moins à un état latent la majeure partie du temps chez la 
plupart des membres d’une communauté. Un projet qui répond aux canons axiologiques 
pourra être valorisé autant qu’un résultat effectif. Sur le plan de la réalisation, l’actualisation 
des possibles sera largement tolérée, à condition qu’elle respecte certaines « règles » propres à 
la culture locale ; à l’inverse, l’actualisation de ce qui est jugé interdit sera largement rejeté. Si 
l’on reprend l’image de la saturation chromatique employée plus haut, on peut aussi dire que 
certains traits saturés entre 55 et 65 % en Amérique du Nord, ne le sont en Europe – parce 
qu’ils ne peuvent l’être davantage, sauf à changer foncièrement de culture éthique – qu’entre 
35 et 50 %. Évidemment, ces chiffres sont purement spéculatifs, mais ils donnent une idée de 
la conception, non binaire, exposée ici. 
56 Par exemple, commencer un emploi avec deux semaines de congés par an est une norme qui 
distingue l’ensemble géopolitique nord-américain de la norme moyenne des pays d’Europe 
de l’Ouest. La fréquence de cumul de contrats de travail est aussi un élément considérable. 
Mais l’activité se décline aussi sous différentes formes : projets personnels, parfois avec une 
portée sociale (voir l’extrait de conversation cité plus bas), pratique artistique ou sportive, 
bénévolat, etc. Si la notion d’origine anglaise de « hobby » n’est pas couramment utilisée, la 
réalité correspondante est néanmoins palpable : répondant dans certains cas à l’injonction à 
être actif, l’individu se définit personnellement, et a tendance à se lier à d’autres personnes en 
partie par le biais de ses activités. 
57 Le rythme transparaît par exemple dans certaines productions artistiques, notamment 
musicales et cinématographiques. 
58 La racine grecque pragma (πράγµα) fait référence à une réalité concrète saisie par une praxis. 
L’activité transformatrice est donc ici fondamentale. 
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- industrie, goût de l’entreprise et sens de l’initiative individuelle 
encouragés dès un jeune âge, avec le regard tourné vers l’avenir 
proche59 

- productivité systématiquement planifiée (objectifs > moyens > 
résultats) et exploitation optimisée des ressources non naturelles60 

- régimes d’horizontalité, qui va de pair avec la présence d’horizons 
ouverts (cf. la rectilinéarité des voies de circulation et des projets)61 

- habitudes de mobilité : migrations intra-nord-américaines, 
déménagements – parfois : déplacement de l’habitation ou semi-
nomadisme62 –, relative fréquence de la circulation des biens 

 
59 Le rapport sur la Situation de l’activité entrepreneuriale québécoise, par exemple, fait ressortir 
en particulier une grande proximité entre Québec, « Reste du Canada » et États-Unis 
concernant les « opportunités perçues » en affaires, sachant que « [l]es opportunités perçues 
renvoient au pourcentage (%) de personnes qui estiment qu’il y a de bonnes opportunités 
d’affaires pour eux [sic] dans les 6 mois à venir dans la région où ils habitent » (St-Jean et Marc 
Duhamel, 2016 : 18). Dans la trentaine de sociétés comparées, seule la Suède dépasse le taux 
d’opportunités perçues nord-américain. Ce dernier se situe autour de 60 %, tandis que celui 
de l’Espagne, la France, l’Italie, Taïwan ou le Portugal se situent en dessous de 30 %. Selon ce 
même rapport, la « proportion de l’activité entrepreneuriale émergente selon les économies 
comparables » est, en Amérique du Nord, parmi les plus élevées au monde (plus de 12 %, 
tandis que l’Allemagne, l’Espagne, la France ou l’Italie se situent à moins de 6 % ; ibid. : 22). À 
l’échelle du Québec et du reste du Canada, plusieurs enquêtes statistiques confirment cette 
tendance (voir par exemple Léger et al., 2016 : 201 et suiv.). 
60 On peut rapidement oublier que ce trait caractéristique est au fondement même de la 
colonisation nord-américaine. L’exploitation des ressources naturelles (minerais – dont le 
cuivre –, peaux, fourrures, bois, etc.) est envisagée par les premiers « explorateurs » européens 
tel Samuel de Champlain, qui observent des lieux nouveaux pour eux, ainsi que les coutumes 
des peuples qui y vivent. Ces premiers observateurs inspectent le territoire et s’informent de 
ce qu’on y trouve, avant d’en faire le rapport à leurs autorités. Dès les premiers temps de 
l’établissement, au XVIIe siècle, les récits de voyageurs et de missionnaires décrivent – jusque 
dans ses excès – l’organisation commerciale dans les premières régions d’Amérique du Nord. 
61 On peut faire l’hypothèse que l’imposante infinité apparente de l’horizon global originel – 
qui perdure dans une certaine mesure avec le peuplement occidental –, la nouveauté du projet 
de société lié à l’établissement des colons en Amérique du Nord, et plus concrètement la 
nécessité de construire ce « monde nouveau » du « Nouveau Monde » (à ce sujet, voir 
Martin, 2001), ont incité à produire quantité d’horizons tangibles finalisés. Ces horizons locaux 
sont composés de séquences d’activités bornées qui, placées sur la ligne du temps, comportent 
un début, des étapes intermédiaires, et une fin. Les sociétés nord-américaines vivent sur le 
modèle culturel de type « monochrone » (Hall, 1984 [1983]), avec une conscience aiguë des 
durées et de leurs bornes temporelles précises, ainsi que de la finalité de chaque période, 
définie relativement à une activité spécifique (une seule activité par période). 
62 L’aménagement de l’espace, le type de construction, mais aussi une culture dans laquelle 
mobilité et dynamisme sont particulièrement valorisés, permettent d’envisager le 
déplacement de vieilles maisons (ou « maisons ancestrales »). Plus communément, on observe 
parmi les instruments de la mobilité résidentielle : les maisons mobiles (ou : mobile homes ; 
selon l’article de Wikipédia consacré à ce type d’habitation, 20 millions d’Américain.e.s vivaient 
en maisons mobiles en 2016 [source : https://fr.wikipedia.org/wiki/Mobile_home ; article 
consulté en juillet 2020] ; pour des raisons climatiques, mais aussi économiques, ce phénomène 
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immobiliers, voyages (cf. l’automobile comme emblème de la 
mobilité nord-américaine : le permis de conduire, dont l’âge légal 
d’obtention se situe en moyenne entre 15 et 17 ans selon les États ou 
les provinces, sert de pièce d’identité par défaut aux États-Unis 
comme au Canada)63 

- sens aigu de l’égalité de traitement / de droit / de condition (par 
opposition, en Amérique septentrionale, à une certaine tolérance 
pour les inégalités attribuées au mérite)64 

 
est moins répandu au Canada), les roulottes (ou : caravanes ; les « grosses roulottes » peuvent 
atteindre environ 12 mètres de long – on trouve ainsi sur le marché québécois un modèle de 
roulotte « Cargo » qui mesure 38,9 pieds et pèse 14 093 livres), et plus largement les véhicules 
récréatifs (ou : camping-cars ; cf. motorhomes ; le nombre d’appellations relatives à ce type de 
réalité, au Québec, révèlent son importance dans l’expérience collective : VR, roulottes, 
caravanes ou autocaravanes, Winnebagos, caravanes motorisées, motorisés, campeur / camper). À ce 
propos, les variantes traductionnelles en français du titre du film états-unien RV réalisé par 
Barry Sonnenfeld (2006) – VR au Québec, et Camping-car en Europe – reflètent manifestement 
la différence de repérage sémioculturel entre Amérique du Nord et Europe. Par ailleurs, le 
mouvement des mini(-)maisons / micromaisons (cf. tiny-houses) s’inscrit dans cette tendance 
(on peut se reporter à l’article de Wikipedia en anglais qui lui est consacré : 
https://en.wikipedia.org/wiki/Tiny_house_movement). Divers autres moyens de mobilité 
sont employés (cf. les autobus particuliers, qui entrent généralement dans la catégorie des VR). 
Au sujet de la mobilité des « nouveaux nomades nord-américains », on pourra se reporter à 
Forget (2012). 
63 On peut mettre en regard l’âge légal d’obtention du permis de conduire avec l’âge de la 
majorité sexuelle, qui diffère considérablement entre l’Amérique septentrionale (16 ans au 
Canada, entre 16 et 18 ans aux États-Unis) et les États du Mexique (principalement entre 12 et 
15 ans en 2020 ; source : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/Majorit%C3%A9_sexuelle_en_Am%C3%A9rique_du_Nord_
et_centrale ; article consulté en juillet 2020). Pour comparaison, l’âge légal pour la 
consommation d’alcool est de 21 ans aux États-Unis, tandis qu’il oscille entre 18 et 19 ans au 
Canada (source : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%82ge_l%C3%A9gal_pour_la_consommation_d%27alco
ol ; article consulté en juillet 2020). À ce sujet, il est interdit dans la plupart des provinces, 
territoires et États d’Amérique du Nord de consommer de l’alcool dans des lieux publics 
(parcs, rues, etc.). Dans l’espace public, les bouteilles d’alcool doivent en principe rester 
fermées et être transportées dans un sac opaque. 
64 Le mythe du « self-made man » ou de la « self-made woman » tend à exempter la personne 
méritante d’un éventuel jugement dépréciatif qui pourrait être suscité par un trop grand écart 
de statut ou de richesse. Son mérite est généralement mis de l’avant et cité en exemple 
(cf. « Il/Elle s’est fait.e tout.e seul.e », « Il/Elle est parti.e de rien »). En ce qui concerne l’égalité 
des conditions, si elle n’est pas parfaite, elle est du moins valorisée. C’était l’objet au cœur des 
observations présentées par Alexis de Tocqueville dans De la démocratie en Amérique : « Parmi 
les objets nouveaux qui, pendant mon séjour aux États-Unis, ont attiré mon attention, aucun 
n’a plus vivement frappé mes regards que l’égalité des conditions. » 
(Tocqueville, 1981 [1835] : 57). Les différences socio-économiques sont parfois considérables 
ici et là en Amérique septentrionale. En revanche, malgré, dans certains cas, des tensions 
perceptibles entre groupes d’appartenance, l’attitude égalitaire est remarquable. 
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- rapport à la nature, et, particulièrement, au sauvage65, dont la 
visibilité est inversement proportionnelle à celle des traces historiques 
précoloniales66 

- appropriation de la nature / tendance à la transformation du donné 
brut67 : transformation du paysage et de l’espace habitable68, 
cultivable, exploitable ; transformation du corps humain, animal ; 
transformation de l’alimentation, du sol à l’aliment, en passant par 
les semences ; transformation des traditions, voire des habitudes 
morales, de la forme traditionnelle – « ordinaire » – du prénom, des 

 
65 Mis à distance, le sauvage est aussi objet de fantasme. La grande faune présente directement 
ou indirectement un danger réel pour la vie de l’humain qui se déplace à pied « dans la 
nature », ou qui la traverse dans un véhicule à moteur. La proximité de la nature sauvage, 
ainsi que celle des espaces inhabités dans lesquels il est possible de se perdre, rappellent la 
présence environnante de lieux inapprivoisés. La nature sauvage, voire la quête du sauvage 
font partie de l’imaginaire nord-américain (cf. « le bois », « le désert », « le chalet », « la 
pêche », « le Nord », etc.). Cette figure du sauvage transparaît dans le domaine littéraire (cf. le 
genre du « nature writing », ou « écriture de la nature », et dans son prolongement, 
l’écocritique), en philosophie (par exemple, Walden ou la Vie dans les bois, de Henry David 
Thoreau [1854]), comme au cinéma (par exemple, au début du XXIe siècle, Into the Wild [au 
Québec : Vers l’inconnu], réalisé par Sean Penn [2007], ou Il pleuvait des oiseaux, réalisé par 
Louise Archambault [2019]). Sauvage (cf. Savage) est aussi le nom qui fut donné par les 
Occidentaux à leurs congénères autochtones, faute d’être en mesure de saisir la rationalité de 
leurs cultures. Mise à distance et fantasme de l’altérité perdurent jusqu’aujourd’hui dans 
l’imaginaire collectif, mais aussi dans le traitement politique (cf. notamment le maintien du 
système des réserves, qui renforce la distance [représentée] entre Nord-Américains issus de la 
colonisation ou de l’immigration [ou « allochtones »] et autochtones ancestraux [cf. Native 
Americans ou First Nations / Premières Nations]). 
66 Contrairement à d’autres régions de l’Amérique, il n’y a au Canada et aux États-Unis que 
très peu de traces monumentales anciennes laissées par les peuples originels. Or, les grottes 
ornées, les vieux temples, les pyramides, etc., frappent l’imaginaire collectif, en rappelant – ce 
qui n’est pas le cas ici – la présence, dans des temps reculés, y compris sur des territoires 
désormais peu ou plus habités, de civilisations humaines très différentes de la civilisation 
occidentale contemporaine. La perception reliée à ce vide archéologique accroît certainement 
encore la rupture sociohistorique d’avec « les vieux pays » d’origine des colons (« la Vieille 
Europe »). 
67 La tendance à la transformation va de pair avec la valorisation élevée de l’activité 
productrice. Elle s’exerce dans d’autant plus de sphères de l’expérience que le poids de normes 
pluriséculaires (ou « traditions ») y est non seulement faible, mais aussi souvent composite et, 
stricto sensu, hétérogène (on peut par exemple remarquer la rapidité avec laquelle le paysage 
urbain peut être transformé, se vidant parfois de vieux bâtiments « historiques » dont 
l’entretien est jugé trop coûteux). Les relations d’attachement au passé, à l’histoire, à des 
héritages (comme une propriété familiale) sont ainsi, en moyenne et à l’exclusion des ancrages 
territoriaux forts (« chalet », propriétés agricoles, etc.), relativement évanescents. 
68 La quantité de magasins de « rénovation », de « bricolage », de « décoration » et de 
luminaires, et le choix de produits qu’on y trouve, attestent d’un goût marqué – et des 
habiletés –, à l’échelle individuelle, pour la construction, l’entretien et l’aménagement des 
habitations. 
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catégories d’appartenance ou de référence69 ; transformation de soi 
(cf. le développement personnel), du potentiel d’agir individuel et 
de son horizon d’avenir, y compris à un âge avancé 

- besoin marqué de normalisation, de repérage au moyen de lois, de 
règles70 

- intermédiation pour régler les conflits ou limiter la confrontation 
(appareil judiciaire, police, services de médiation, etc.) : 
l’intervention d’un tiers formel sert à rappeler ou à déterminer les 
bornes du champ d’exercice des libertés individuelles respectives 

- relative confiance mutuelle par défaut, et culture de la sécurité 
(visibilité de la protection civique, par les individus et/ou par la 
police)71 

- recherche d’un certain confort (confort domestique, confort 
vestimentaire, confort thermique, confort matériel, etc.) ; quête de 
bien-être sous différentes formes : en particulier, attention accordée 
au bien-être interpersonnel / interactionnel72 ; soin pour créer, au 
moins en apparence, des relations positives, notamment en « milieu 

 
69 Genre, « race », étiquetage psychiatrique (établi notamment d’après la catégorisation du 
DSM), etc. 
70 Se définissant a priori comme libres de leurs faits et gestes, les individus ont conscience que 
la liberté de tou.te.s doit être encadrée. Ce besoin manifeste de repérage se traduit notamment 
par le fait de poser souvent, implicitement comme explicitement, la question de la légalité d’un 
acte, d’un comportement, d’un geste. À l’instar du commerce, les premiers siècles de la 
colonisation ont été marqués de tensions entre des individus libres de bâtir et d’entreprendre, 
et des structures exerçant une autorité repérante, mais dont le siège social se trouvait au loin, 
à plusieurs semaines de bateau. De plus, étant donné les origines diverses des colons, les us et 
coutumes ancestraux qui étaient alors appliqués localement en Europe, ne pouvaient être 
transposés tels quels. Sans doute a-t-il été nécessaire de produire un nouveau corps de règles, 
relativement uniforme, qui soit aussi plus adapté au nouveau mode de vie, aux distances, au 
territoire et à son organisation, et aux nouvelles formes de culture qui se mettaient en place. 
71 Le respect collectif pour le repérage légal, le contrôle systématique des entrées et des sorties 
du territoire, et le fait qu’il soit pour l’individu possible d’envisager de vivre dans un relatif 
confort matériel, sont des éléments qui, parmi d’autres, expliquent l’existence dans les sociétés 
nord-américaines d’une certaine confiance mutuelle. Par exemple, au cours des années 2010, 
on continuait d’utiliser la signature pour les paiements par carte bancaire aux États-Unis, on 
donnait facilement son numéro de téléphone au Canada, les accès à de nombreux bâtiments 
ou à des espaces publics, scolaires ou universitaires, restaient ouverts en permanence, et les 
portes des appartements ou des maisons, dans une bonne partie de l’Amérique du Nord, ne 
disposaient que d’une ou deux serrures à pêne dormant à cylindre simple, voire seulement 
d’une serrure de poignée de porte, et dans certains cas même, les portes n’étaient pas 
systématiquement verrouillées. 
72 Un enthousiasme représenté (qui passe par l’intonation, la gestuelle, de larges sourires 
affichés, etc.), un usage des formules positives superlatives et la prévenance ou le ménagement 
de la face d’autrui sont des moyens employés pour éviter toute forme de conflictualité 
« inutile » à l’échelle interpersonnelle, que ce soit dans les interactions en milieu de travail, 
dans les relations commerciales, ou avec des connaissances, voire des proches. 
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de travail » ; création, par défaut, d’un climat agréable (par le 
renforcement positif, les compliments et les congratulations, par les 
encouragements73, par le ménagement des faces, en évitant 
notamment – en dehors de situations clairement conflictuelles – la 
confrontation, en limitant l’ironie sourde ou gratuite directe, en 
levant tout doute possible concernant une éventuelle lecture 
« insultante » du propos tenu, en jugeant le moins possible la 
personne quand cela n’est en rien pertinent, etc.) 

- insularité géopolitique74 
- relation couramment entretenue à l’échelle individuelle, familiale, et 

dans l’imaginaire collectif, avec des racines précoloniales 
 

73 Étant donné que le courage est une propriété intrinsèque à l’individu, il se peut que la notion 
d’encouragement ne s’applique pas précisément à tous les contextes : sur le modèle 
sémioréférentiel de la pièce que l’on tient, on tend plutôt à « supporter » (positivement), à 
« appuyer », à « soutenir », etc. Le fait, dans l’impression nord-américaine du français, de 
préférer une formule telle que Bonne chance ! (qui n’engage pas la responsabilité individuelle) 
à Bon courage ! (qui, déjà, tend à forcer autrui à se comporter en conséquence – et qui 
présuppose aussi une certaine gravité) abonde dans ce sens. Les marques de « support » (qui 
en pratique pourront donner du courage) se matérialisent non seulement sous forme verbale 
(par exemple, numéro 1 ! ou parfait ! [utilisé aussi comme ponctuant discursif]), mais aussi par 
l’intermédiaire de gestes (par exemple, le pouce levé, le « high five » – originellement associé 
au base-ball – ou encore l’ovation [debout] après une représentation [à ce sujet, on pourra se 
reporter à l’article « Toujours debout! » de Patrick Moreau, paru le 28 mai 2015 dans Le Devoir ; 
source : https://www.ledevoir.com/opinion/idees/441152/ovation-a-la-fin-des-spectacles-
toujours-debout]). 
74 Autour de l’Amérique septentrionale : l’océan Arctique et ses espaces côtiers (le « Grand 
Nord »), la mer de Baffin, la mer du Labrador, l’océan Atlantique Nord, le golfe du Mexique, 
l’océan Pacifique Nord, le golfe d’Alaska, la mer de Béring, la mer des Tchouktches, la mer de 
Beaufort. Pour donner un ordre de grandeur, le Canada compte 202 080 km de côtes, et 
8 893 km de frontières avec les États-Unis, dont 6 416 kilomètres au Sud du pays (source : 
https://fr.wikipedia.org/wiki/G%C3%A9ographie_ 
du_Canada ; article consulté en juin 2020). La conscience de cette insularité se trouve renforcée 
par un certain nombre d’impressions linguistiques, parmi lesquelles l’unité outre-mer 
(cf. overseas), qui peut être utilisée pour parler des appels téléphoniques : « Un appel outre-
mer est un appel fait en provenance du Canada vers un autre pays, à l’exception des États-
Unis » (source : https://www.telus.com/fr/bc/ 
support/article/appels-outre-mer-quebec ; page consultée en juillet 2020). Cette unité est 
encore aujourd’hui officiellement utilisée pour qualifier les visiteurs ou « voyageurs » : « Le 
Canada a reçu un nombre record de visiteurs d’outre-mer de juillet à septembre 2018. ↵ Selon 
Statistique Canada, les personnes en provenance d’autres pays que les États-Unis ont effectué 
2,7 millions de voyages au pays au cours de ce troisième trimestre de l’année. » (« Les visiteurs 
d’outre-mer en hausse au pays l’été dernier », La Presse canadienne, 26 février 2019). Hormis la 
contiguïté de l’Amérique latine au Sud, des milliers de kilomètres ont séparé et continuent de 
séparer l’Amérique du Nord d’autres ensembles de sociétés humaines. Cela explique que 
l’Amérique soit absente de la carte du monde de Toscanelli de 1468 et des autres cartes de cette 
époque. Le nom erroné (Indes) d’abord attribué à ce nouveau continent par les premiers 
navigateurs européens de la fin du Moyen Âge confirme à quel point cette « (re)découverte » 
était inattendue. 
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(européennes, africaines, asiatiques…, mais aussi, de façon plus 
complexe, autochtones)75 

- taux de métissage démographique parmi les plus élevés d’Occident 
à l’échelle historique (dès le XVIIe siècle, il y eut un mélange 
important de populations qui venaient de régions voire de pays 
différents et n’avaient jusqu’alors jamais été mises en relation, ainsi 
que des contacts avec les premiers peuples d’Amérique, puis une 
forte immigration à partir du XIXe siècle, en particulier de pays 
européens touchés par des famines et/ou par une extrême pauvreté 
[régions d’Irlande, d’Italie…])76 

 
– Ça fait beaucoup ! 
– En effet, et la liste pourrait s’allonger, selon le degré d’abstraction et les 
réalités considérées. Il faudrait notamment y inclure le type de régime 
politique, qui va de pair avec une non-reconduction du modèle 
aristocratique, ce qui distingue nettement l’Amérique du Nord des pays 
d’Europe, par exemple. On peut en particulier le constater dans la forme 
moins distante des prises de parole des politicien.ne.s. Mais arrêtons là. 
Les nombreux points communs que l’on rencontre à travers l’Amérique 
du Nord ont certainement été amplifiés par le rapport à l’espace77, en 
particulier par les habitudes collectives induites par la colonisation du 
territoire qui s’est déroulée jusqu’à une époque récente78, ainsi que par la 

 
75 Sur le modèle états-unien, un « multiculturalisme » de fait se matérialise, dans les 
métropoles, par le regroupement géographique de « communautés » : China Town, « la Petite 
Italie » / Little Italy, « le Quartier grec », etc. 
76 L’influence précoce des cultures italienne et irlandaise en Amérique septentrionale ne se 
résume certainement pas à quelques clichés alimentaires ou folkloriques comme la pizza ou la 
Saint-Patrick. 
77 Le rapport à l’espace, incluant une psychologie de l’espace, est considéré, dans ses 
spécificités nord-américaines, comme un élément fondamental par de nombreux auteurs 
(entre autres, Morin, 1982, Baudrillard, 1986, Martin, 2001). Valorisation de la saisie proximale 
(relativement immédiate, qui implique souvent un faible ancrage contextuel), agentivité 
élevée, régularité des rythmes et marquage prononcé des changements de rythmes 
(voir Levine, 2006 [1997]), distances interpersonnelles (cf. la notion de bulle protectrice), 
normalisation du repérage matériel, formes de distribution et de consommation alimentaires, 
notamment, ne peuvent être clairement comprises si l’on fait abstraction de la dimension 
spatiale, ou, ce qui serait plus exact : de la dimension spatioculturelle. 
78 Quand on pense à l’origine de la colonisation en Amérique septentrionale, on songe d’abord 
à la phase d’établissement. Or, la population d’origine européenne demeure encore très faible 
à cette époque. Comme le souligne Gérard Bouchard à propos de l’actuelle province de 
Québec, « [s]i l’on fait exception […] des plus vieilles paroisses de la vallée du Saint-Laurent 
créées aux XVIIe et XVIIIe siècles, le peuplement est un phénomène récent dans la plupart des 
régions » (Bouchard, 1990 : 206). Ce constat est généralisable à une bonne partie du sous-
continent nord-américain. Il n’est pas rare, ici et là, de trouver sur sa route des localités fondées 
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rupture – plus ou moins marquée selon le pays – avec le « Vieux 
Continent » (cf. the Old Continent). Sur cette trame commune se tissent des 
cultures socio-identitaires remarquables, telles que la Californie, les États 
du Sud des États-Unis, l’actuel Québec79. Pour le cas spécifique du Québec 
– qui est particulièrement riche par la complexité de son histoire –, on 
pourra se reporter aux travaux d’historiens qui ont étudié certains traits 
importants de la nord-américanité (voir notamment Lamonde et 
Bouchard, 1995, Lamonde, 2001). 
– Mais la liste de ces caractéristiques générales d’une nord-américanité en 
partage fait-elle partie de l’analyse linguistique à proprement parler ? 
– Elle en fait partie dès lors que – et c’est presque une tautologie de le 
dire – l’on commence à examiner des modalités d’expression linguistique. 
Par exemple, le fait que les unités blé d’Inde et corn soient employées en 
Amérique du Nord pour faire référence au maïs (là où les francophones 
et les anglophones d’Europe utilisent soit maïs, soit maize) est loin d’être 
anecdotique. Ces dénominations gardent la trace80 d’un besoin de 
repérage initial à fort embrayage référentiel. Le maïs étant cultivé par les 
autochtones, les observateurs d’origine européenne y ont vu (un 
équivalent de) « leur blé ». Autre exemple, qui a trait à la représentation 
de l’espace vertical, nombre de personnes – dont des internautes – se 
demandent quelle est la différence entre stor(e)y et floor, étant donné, 
notamment, que les États-Uniens et les Britanniques ne font pas le même 
usage de ces formes. La norme linguistique nord-américaine imprimée en 
anglais comme en français, procède d’une vision foncièrement concrète de 
la réalité (saisie relativement directe / proximale) qui conduit le plus 
souvent à situer le premier étage (cf. first floor) au niveau de plain-pied 
d’un bâtiment (rez-de-chaussée ou ground floor, côté européen). 
– Le deuxième étage nord-américain correspond donc à un premier étage 
européen ? 
– Oui, que l’on soit en Europe continentale ou sur les îles britanniques (ou 
anglo-celtes), le premier étage, c’est-à-dire le first floor britannique, est… à 

 
il y a moins d’un siècle, bien souvent pour exploiter des ressources naturelles, du sol ou du 
sous-sol. 
79 Chacun de ces sous-ensembles de l’Amérique septentrionale a été, à un moment ou un autre 
de l’histoire, le lieu de revendications sécessionnistes ou indépendantistes. 
80 On sous-estime bien souvent les effets de la temporalité serrée dans laquelle a été effectuée 
l’impression sémioréférentielle originelle. Or, il arrive que les formes linguistiques créées pour 
répondre aux besoins d’expression du moment, jugées propres à faire référence à une réalité 
particulière qui était appréhendée dans un contexte, dans des circonstances et à un moment 
spécifiques, s’inscrivent dans la langue durant des périodes longues de plusieurs siècles. C’est 
le cas de la dénomination erronée Indien, devenue par la suite Indien d’Amérique ou Amérindien, 
qui résulte indirectement du fait que le continent américain n’existait pas encore 
conceptuellement pour les Européens du XVe siècle. 
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l’étage. En Amérique du Nord, les unités floor et étage sont donc 
généralement équivalentes des unités stor[e]y et niveau en Europe. Ce type 
de saisie, plus immédiate ou plus directe en Amérique du Nord qu’en 
Europe, à tout le moins pour l’impression qui est laissée dans les langues 
« française » et « anglaise », se retrouve dans la façon d’épeler des 
nombres, comme un « numéro civique » (cf. civic number) ou un numéro 
de téléphone. Par exemple, si trois chiffres se suivent dans un numéro de 
téléphone, l’épellation se fait généralement chiffre à chiffre81. Si quatre 
chiffres se suivent dans un numéro de téléphone ou dans un numéro 
civique / d’entrée, on peut épeler chiffre à chiffre, ou par groupes de 
deux82. Ce genre de saisie par blocs plus immédiatement accessibles, est 
un phénomène assez fréquent dans les modalités d’expression 
sémioréférentielles nord-américaines. Il concrétise davantage le geste de 
signification. 
– Est-ce que c’est généralisé ? 
– Il faut être prudent avec les généralisations. Il est toujours préférable de 
parler en termes de tendances d’expression, autrement dit d’habitudes qui 
orientent dans une certaine proportion les pratiques et le regard des sujets 
parlants, sans toutefois les contraindre totalement. Quand il s’agit de 
comportements linguistiques, la contrainte totale est plutôt l’exception 
que la règle. Il n’y a de déterminisme que dans une vision étroite qu’on 
peut se faire de « la langue » telle qu’on se la représente. En particulier, il 
n’y a rien qui ne puisse être conçu autrement, et les changements 
sémioconceptuels tendent, quand les circonstances s’y prêtent, à être plus 
rapides qu’on pourrait le croire a priori. 

Pour revenir à l’objet particulier qui nous occupe ici, on remarque 
une tendance à la saisie compacte, compacité qui est très compatible avec 
la « liquéfaction » (sémioréférentielle) de solides (par exemple, 3 litres de 
fraises, 7 litres de framboises ou 1 tasse / 250 ml de farine)83. Ce genre de 

 
81 On ne prononcera donc pas le numéro d’appel d’urgence nord-américain « neuf cent onze », 
mais « neuf un un ». 
82 Peut-être sous une influence locale de l’anglais nord-américain, mais sur un modèle bien 
établi, on a pu entendre un locuteur dire (en français) ‘vingt vingt’ en parlant de 
l’année 2020 (il s’agissait en l’occurrence du docteur Horacio Arruda, directeur national de la 
santé publique du Québec). Quelques occurrences sont attestées sur Internet, parmi lesquelles 
des propos réactifs : « 28 ans plus tard, 2020. J’aime ce chiffre, rond et doux. Twenty-twenty. 
Ici, au Québec, où l’on a parfois la traduction anglais-français rapide, j’entends déjà 
murmurer : ‘Bienvenue en vingt-vingt’. ↵ Je déteste. » (Lexie Swing, « Bribes de passage », 
billet de blogue, 6 janvier 2020 ; lien : https://lexieswing.com/ 
2020/01/06/bribes-de-passage ; pour les besoins de l’édition, les guillemets français de ce 
passage ont été remplacés par des guillemets anglais). 
83 Et, pour illustrer le fait que tendance ne veut pas dire unicité ni exclusivité, je souligne ici 
– comme on pourrait le faire par ailleurs – que le grammage est non seulement possible, mais 
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saisie massive se retrouve dans des façons d’exprimer des durées ou des 
distances : par exemple, On a couru un bon dix kilomètres (par contraste avec 
On a couru dix bons kilomètres, dans un contexte où il ne s’agit pas de parler 
d’une course de 10 kilomètres, mais de formuler une approximation), ou 
Il reste un deux kilomètres à parcourir (i.e. « une distance-bloc composée de 
deux kilomètres »), ou encore C’est un deux heures et demie de route84. On 
retrouve également ce type de saisie dans la façon de parler de – donc de 
présenter – certains aliments ou certains plats cuisinés : par exemple, de la 
lasagne, du spaghetti, du dessert, d’autre jus, d’autre eau, etc. ; ainsi que des 
réalités plus abstraites : par exemple, de l’information (cf. to get information). 
À l’instar, dans la vie ordinaire, de l’alimentation ou de l’habillement, le 
côté pratique peut facilement prendre le dessus, dans les modes 
d’interactions verbales, sur des considérations symboliques. Ainsi, des 
saisies sémioréférentielles relativement directes peuvent aussi être 
observées dans la spontanéité d’expression des salutations en mode 
informel (Salut, Allo, Bonjour)85, dans la concision des demandes ou des 
réponses86, ainsi que dans l’adresse au tu et/ou au moyen du prénom. 
Dans l’ensemble, ces modalités interactionnelles sont plus facilement 
tolérées en Amérique du Nord qu’en Europe occidentale entre personnes 
qui se connaissent peu ou presque pas, ce que reflète leur fréquence plus 
élevée et la plus grande diversité des contextes dans lesquels on les trouve. 
Quelle que soit la nature spécifique de l’expérience représentée, on 
constate dans tous ces cas l’actualisation du même genre de modalité de 

 
qu’il existe dans l’impression nord-américaine du français, notamment pour les recettes où la 
précision est requise ; inversement, la volumétrie de solides est aussi possible dans 
l’impression européenne du français. En revanche, il n’est pas excessif d’avancer que la 
proportion de la distribution de ces deux types de mesures diffère sensiblement de part et 
d’autre de l’Atlantique. 
84 Sur un panneau officiel installé près d’une rivière par une association de pêche au saumon 
(Rivière-Ouelle, Québec) : « Rotation au [sic] dix minutes ». Le moteur de recherche Google 
relève quelques dizaines d’occurrences de ce dix minutes-là, conçu comme un bloc (cf. à la 
pièce). 
85 Les formules Bonjour Monsieur et Bonjour Madame sont réservées à un contexte 
particulièrement formel, le plus souvent à l’écrit. Elles sont alors généralement suivies du nom 
de famille et peuvent aussi être adressées à de jeunes adultes. En revanche, Salut, Allo ou 
Bonjour (éventuellement suivies du prénom) se trouvent dans un grand nombre de contextes. 
Un premier examen comparatif entre Europe francophone et Amérique francophone des 
salutations d’ouverture dans des émissions de radio ou de télévision équivalentes confirme 
cette observation. 
86 Ce courriel, reçu des services gouvernementaux de Statistique Canada : « Bonjour, ↲ 
Disponible sans frais. ↲ Merci. », illustre une forme possible de concision communicationnelle. 
Si elle ne correspond pas à la norme collective, la concision extrême (en l’occurrence, 
« Aucun[s] frais. ») est également possible. Des énoncés lapidaires de ce genre ne sont pas 
nécessairement, du moins a priori, empreints d’hostilité envers les personnes auxquelles ils 
sont adressés, mais témoignent d’un désir d’efficacité. 
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saisie sémioréférentielle, où prime un rapport plutôt direct, de proximité, 
à la réalité, qu’il s’agisse de relations interpersonnelles ou de rapports 
sujets / objets. 
– Est-ce que chacun des éléments généraux présentés il y a un instant 
trouve des correspondants dans la langue ? 
– Oui, et même en général plusieurs, sous différentes formes, toujours 
plus concrètes que la liste de caractéristiques générales que j’ai proposée 
plus tôt et qui reste à compléter et à préciser. Et justement, avant de 
revenir sur la pertinence de distinguer le point de vue étholinguistique du 
point de vue morpholinguistique – tout en faisant ressortir leur 
complémentarité –, j’aimerais que nous nous arrêtions brièvement sur 
trois autres voies d’accès aux formes d’impression nord-américaine de la 
langue « française ». Pratiquées de longue date en linguistique comme en 
analyse de discours, ces voies d’accès présentent toutes les trois une valeur 
heuristique élevée, à condition d’être rapportées systématiquement au 
substrat culturel de référence des sujets parlants, en particulier à leurs 
habitudes référentielles les plus ordinaires. La première voie d’accès, la 
plus concrète, consiste à rapporter et commenter des propos, des discours, 
qui révèlent des modes de sémantisation. C’est ce que j’ai fait tout à 
l’heure, en donnant la parole à quelques sujets parlants, ou en citant un 
extrait de la poésie de Michel Beausoleil qui résume bien un certain 
rapport à l’espace, intérieur et extérieur, physique et mental (l’espace vu 
comme un horizon à définir, d’où l’importance que revêt le langage pour 
l’individu). Je me contenterai, pour illustrer cette voie d’accès à du 
commun linguistique, de citer l’extrait d’une conversation transcrite dans 
le corpus de français parlé au Québec (CFPQ). Sans développer l’analyse 
de détail de cet extrait, on peut constater dans cette conversation la façon 
dont les participant.e.s, alors de jeunes quadragénaires87, parlent, de façon 
décentrée (ils ne parlent pas directement d’eux-mêmes), de projets, 
d’histoires à succès (ou : success stories) et de maintien de la vitalité, 
caractéristique très importante en Amérique du Nord88. 
 

« N : elle [une chanteuse et actrice québécoise] a [1écrit un livre là hein euh 
M : [1 au-dessus de quatre-vingts/ <pp<ostie>> ben oui pis ça a de l’air 
qu’il est super bon [son roman […] Dominique Michel soixante-quinze ans 
ça pète le feu <pp<ostie>> 

 
87 D’après les informations présentées sur le site du CFPQ, l’échange a lieu entre 2 hommes et 
2 femmes qui avaient entre 40 et 45 ans au moment de l’enregistrement. 
88 Seules les conventions de notation jugées pertinentes ici ont été conservées. Au 
printemps 2020, le protocole de transcription était disponible à l’adresse suivante : 
https://applis.flsh.usherbrooke.ca/ 
cfpq/index.php/site/protocole. 
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[…] 
t’sais c’est pour dire que c’est pas euh: l’ouvrage hein c’est les les les 
proJETS c’est [ça garde jeune […] à soixante-quinze ans là elle pète le feu là 
ça ça a de l’air que c’est la la la tête dominan:te du Fes- Festival Juste pour 
Ri:re pis t’sais CRIF elle est en FORME pareil là c’est quelque CHO:SE 
<pp<ostie>> […] 
J : <p<ben elle l’a elle l’a pas eu facile non plus euh: […] t’sais c’est des gens 
qui arrivent de LOIN>> […]  
M : mais c’est toujours plein de projets [1ça a toujours la tête pleine de 
proJETS [2pis (.) c’est ces gens-LÀ qui: qui restent jeunes 
[…] 
J : c’est c’est [1c’est des gens qui ont eu (.) TRÈS PEU dans leur jeunesse dans 
leur enfance […] pis qui sont devenus euh (.) [2autodiDACTES […] qui ont 
mangé de la merde 
F : [2qui ont monté 
[…] 
J : pis qui ont BÛCHÉ aujourd’hui on les voit pis on euh [1des fois <all<il y 
a des préjugés>> pis on dit •ah c’est toujours les MÊMES° pis euh 
[…] 
F : comme Yvon Deschamps Yvon Deschamps lui aussi il en a mangé là 
J : je sais pas je connais pas l’histoire de Yvon Deschamps {là ça ça;je sais 
pas} 
F : ben: Yvon Deschamps il était dans sa petite chambre Saint-Henri là 
regarde 
[…] 
F : il s’est ramassé avec la belle [1Judy [sic] là euh anglophone il comprenait 
rien (dit en riant) 
J : [1ok  
N : [1ben regarde il a eu du succès à quarante ans 
M : [1oui mais là c’est pas de la miSÈRE […] 
F : non mais sérieux là il était il était PAUVRE là  
[…] 
N : il a eu du succès à quarante ans  
[…] 
F : <p<il était à Saint-Henri dans sa petite chambre là il des fois il lui restait 
dix piastres là pis il p- fallait qu’il passe la semaine avec ça>> » (CFPQ, sous-
corpus 6, segment 1) 

 
– Cet échange recoupe plusieurs des caractéristiques présentées plus tôt, 
comme la valorisation de l’activité productrice, le sens de l’entreprise avec 
une focalisation sur les réalisations individuelles (échelle individuelle), 
l’orientation de l’esprit vers une fin déterminée (le succès, le bien-être ou 
le bonheur, la jeunesse éternelle…). 
– Tout à fait. 
Une deuxième voie d’accès à certains constituants de la matrice 
sémioréférentielle consiste, de façon relativement directe, à se concentrer 
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sur des modalités d’expression particulières, en reconstituant des réseaux 
linguistiques. C’est une façon de procéder plutôt classique, puisqu’elle est 
pratiquée de façon relativement systématique depuis près d’un siècle. 
– Tu veux parler de l’étude des champs sémantiques ou conceptuels telle 
qu’elle a été développée en Allemagne par des structuralistes de première 
génération ? 
– Oui, et surtout telle qu’elle a été approfondie à partir des 
années 1950/1960. La grande force de ce mode d’accès aux phénomènes 
linguistiques est de faire ressortir des réseaux de relations sémantiques 
régulièrement produites ou susceptibles de l’être au sein d’un groupe ou 
d’une communauté spécifique89. L’une de ses limites tient moins à la 
méthode à proprement parler qu’au point de vue théorique 
essentiellement morpholinguistique qui a longtemps prédéterminé le 
choix des objets et fixé les bornes de sa mise en œuvre. Le fait de se donner 
la possibilité d’observer le rôle des habitudes référentielles dans 
l’établissement de contrastes et de rapprochements sémantiques favorise 
une utilisation plus souple des notions de champ ou de réseau 
lexicosémantique90. Plus particulièrement, la prise en compte des 
caractéristiques qui ont trait aux façons d’être, de sentir et de faire, force à 
agréger ce qui par le passé pouvait relever de plusieurs types de champs 
constitués, respectivement, d’unités d’un certain ordre. 
– C’est-à-dire ?... 
– C’est-à-dire qu’on peut envisager sérieusement de rassembler des 
suffixes avec des expressions proverbiales, des toponymes avec des 
interjections blasphématoires, des constructions transitives avec des 
chrononymes, etc. Outre le fait que l’analyse en base mot doit être 
relativisée afin de pouvoir prendre en compte une large palette d’entités 

 
89 D’où, sous un angle plus pragmatique, la définition prudente que Bernard Pottier donnait 
du concept clé de sème (qu’il opposait alors au concept de noème) : « […] le sème est le trait 
distinctif d’un sémème [BC : signification linguistique en relation de contraste avec d’autres  
au sein d’un taxème], relativement à un petit ensemble de termes [BC : taxème] réellement 
disponibles et vraisemblablement utilisables chez le locuteur dans une circonstance donnée de 
communication » (Pottier, 1980 : 169). 
90 Comme nous l’avons vu précédemment avec les notions de mosaïque et de projection 
holographique, toute interprétation fixiste et essentialiste de la notion de champ 
lexicosémantique contredit le plus souvent l’observation. Certains regroupements 
paradigmatiques, comme le paradigme des (noms d’)ustensiles de cuisine les plus ordinaires 
ou celui des (noms de) couleurs, sont largement partagés à un niveau de détermination sémantique 
général. Toutefois, lorsque l’on entre dans des précisions sémantiques relatives à des zones 
frontières (par exemple, des effets de contraste entre deux couleurs ou entre des nuances d’une 
même couleur) ou relatives à la dénomination d’ustensiles moins communs (c’est-à-dire à 
partir de « la spatule », de « la passette » ou du « chinois », de types de couteaux spécifiques), 
commencent alors à se manifester de grandes différences interindividuelles, dans certains cas 
interculturelles. 
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sémioréférentielles congruentes, les deux orientations traditionnelles 
inverses à l’origine de la (re)constitution de champs sont à considérer dans 
leur complémentarité : démarche « onomasiologique » (qui peut consister, 
par exemple, à partir d’une ou deux caractéristiques relevées 
précédemment pour décrire la façon dont se déclinent les formes 
d’impression linguistique correspondantes), et démarche sémasiologique 
(qui peut consister par exemple à inventorier les formes linguistiques 
construites à partir d’une unité signifiante : ainsi, confronter, confrontant, 
confrontation, effronté, avoir du front tout le tout de la tête, affronter, etc., 
formées à partir de la base  
-front-, intègrent des expressions qui, au Québec, ont tendance à être 
associées à des affects négatifs, du moins plus négatifs que les affects 
associés par les francophones d’Europe aux mêmes formes dans la 
moyenne de leur utilisation)91. 
– J’ai entendu des guillemets autour d’onomasiologique. 
– Oui, si je place des guillemets, c’est parce que nous restons le plus 
souvent pris dans des mouvements sémasiologiques, d’autant plus 
puissants qu’ils sont généralement inconscients. 
– L’étau linguistique, en deux mots ? 
– Ah oui. Et l’étholinguistique en un seul, pour tâcher d’ouvrir un peu 
l’étau et voir ce qu’il enserre. Le mouvement qui va de l’idée alinguistique 
pure vers l’expression verbale (ce que l’on a appelé, sur le papier, 
onomasiologie) est le plus généralement l’exception, la règle étant la 
verbalisation à partir d’une ou, souvent, de plusieurs références 
linguistiques latentes. En adoptant, dans l’accès aux phénomènes décrits, 
une démarche hybride « onomasiologique »/sémasiologique, on peut par 
exemple noter la relative fréquence, en particulier dans l’impression de 
l’idiome « français » au Québec, d’expressions qui présentent l’agentivité 
et la productivité des agents sur le modèle du jeu (d’équipe). Les unités et 
les combinaisons plan de match, joueurs, jouer, être game, travail d’équipe 
(ou : team(-)working ; cf. teamwork) sont souvent employées en dehors du 
domaine sportif, notamment. 
– Comme s’il y avait un transfert métaphorique systématique. 

 
91 La représentation sous-jacente d’un espace de liberté d’action propre à l’individu joue un 
rôle manifeste dans cette sémantisation. Ce qui empêche l’individu d’agir comme il l’entend 
ou comme il le doit, ou ce qui ne respecte pas l’espace individuel d’autrui est par conséquent 
(vivement) déprécié. On rencontre le même mode de sémantisation pour fru, frustré, frustrant, 
frustrer, etc., qui côté nord-américain se rapprochent de l’énervement et/ou de l’agacement 
(implication plus agentive de l’individu), tandis que côté européen ces unités expriment une 
insatisfaction, un manque (implication moins agentive de l’individu, qui est représenté comme 
plus passif qu’en Amérique du Nord). 
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– Systématique, je ne sais pas, mais il y a une tendance sémioréférentielle, 
autrement dit une tendance à appréhender des réalités à partir d’unités 
sémioréférentielles dont la signification se rapporte à un même domaine 
d’expérience. 
– Ça s’apparente à une métaphore conceptuelle, du genre L’ACTIVITÉ EST 
UN JEU COLLECTIF. 
– Dans l’idée, ou si tu préfères : théoriquement, oui. Mais dans les faits, 
rien ne prouve l’existence d’une dimension conceptuelle autonome, 
détachée de toute sémiose établie, autrement dit qui ne serait pas, au 
moins en partie, soit effet de langage, soit le produit d’une intrication 
complexe entre la pensée et du langage (cf. la notion de « languaged 
thought » chez Hirtle, 2013 : 19 et suiv.)92. En bonne méthode, cette 
première étape d’observation permet d’ouvrir le champ de description 
aux unités lexicales et à différentes autres formes d’expression 
linguistique qui servent de support d’impression à la combinaison 
{agentivité productive + participation représentée (ou « figurée »)} vue 
sous l’aspect d’une activité ludique ou sportive. La valorisation de la 
liberté individuelle conçue sous l’angle de la capacité agentive trouve 
aussi un écho dans un système bancaire qui « offre » de nombreuses 
possibilités de crédit. 
– D’où le taux élevé de surendettement des particuliers ? 
– Entre autres, oui. Mais elle se manifeste aussi, indirectement, dans des 
pratiques économiques et fiscales qui consistent notamment, à travers 
l’Amérique du Nord, à afficher les prix avant taxe(s)93 et à ne pas inclure 
le coût du service dans le prix des consommations, dans un bar, un 
restaurant, etc. Ces éléments (la possibilité et l’habitude généralisées 
d’acheter à crédit, l’affichage des prix hors taxes, la pratique du salaire au 
pourboire)94 expliquent la présence et la valeur spécifique, dans 

 
92 La thèse médiationniste que défend Vincent Nyckees va dans cette direction théorique (voir 
en particulier Nyckees, 2007). 
93 L’entreprise, qui rapporte à l’individu ou à un ensemble d’individus, est ainsi nettement 
démarquée du gouvernement, censé quant à lui représenter la collectivité. 
94 Il s’agit, dans le cas spécifique du pourboire, de rétribuer la qualité du service offert, ce qui 
présente un enjeu pour les personnes qui servent. La Commission des normes, de l’équité, de 
la santé et de la sécurité du travail du Québec (CNESST) donne les balises suivantes : 
« L’employeur qui perçoit le pourboire doit le remettre entièrement à la personne qui a rendu 
le service. Il ne peut pas décider d’en garder une partie ou de le remettre, en tout ou en partie, 
à d’autres personnes salariées qui ne font pas le service. Le pourboire comprend les frais de 
service portés à la facture du client, mais pas les frais d’administration qui s’y ajoutent. […] 
Un employeur ne peut pas exiger qu’une personne salariée au pourboire paie les frais associés 
à l’utilisation d’une carte de crédit. […] Dans le cas de la personne salariée au pourboire, son 
salaire doit être augmenté des pourboires déclarés pour le calcul du salaire minimum établi 
par cette norme. » (source : https://www.cnt.gouv.qc.ca/salaire-paie-et-
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l’impression de la langue en Amérique du Nord, de combinaisons telles 
que avoir un bon dossier de crédit, surveiller sa cote de crédit, Paiement par crédit 
ou par débit ?, rembourser sa carte de crédit, Ici on paye les taxes !, laisser 20 % 
de pourboire, partir sans laisser de pourboire, payer un pourboire sur les taxes, 
participer à une convention de partage des pourboires, bien tipper / mal tipper95, 
demander son tip à la fin de son shift. 
– J’ai vu qu’il était question d’abolir les pourboires au Canada. 
– C’est un cas intéressant, où des centaines de modes d’expression 
linguistique de pratiques sociales ordinaires se trouvent conditionnées 
par la façon dont elles ont été mises en place et, faut-il le répéter, par les 
habitudes qui les constituent en normes-repères. Du fait de ces habitudes 
pratiques, une combinaison comme abolir les pourboires n’a pas la même 
valeur, spontanément, pour des francophones nord-américains et pour 
des francophones non nord-américains. Quand on lit dans un article de 
Radio-Canada que « [d]ans plusieurs pays, le pourboire est inclus dans la 
facture. C’est le cas en France, au Danemark, en Belgique, au Luxembourg, 
en Suisse, en Norvège, aux Pays-Bas, en Bolivie et au Paraguay »96, on 
constate l’effet d’une impression linguistique, en l’occurrence de 
l’impression nord-américaine de la langue, sur une interprétation du 
monde. En l’occurrence, l’impression nord-américaine est, sans doute à 
l’insu du journaliste, projetée de façon anatopique sur d’autres cultures, 
dans lesquelles l’impression linguistique est différente. Modalités de 
rémunération différentes du service, formes de taxation et d’affichage des 
taxes, valeur des pourboires, les cultures pratiques produisent leur lot de 
confusion sémioréférentielle à partir du moment où l’on commence à 
parler d’une culture suivant la valeur ordinaire que prennent les termes 
dans une autre. On voit par ce genre de faits que la valeur linguistique 
n’est partagée qu’à un niveau de généralité élevé (en l’occurrence, en 
incluant les traits [+transaction commerciale] et [+service], mais pas le 
trait [+type d’organisation fiscale], ni celui qui en découle [±habitude 

 
travail/salaire/personne-salariee-au-pourboire/index.html ; texte mis à jour en 2016 ; page 
consultée en juillet 2020). 
95 Étant donné l’embrayage sémioréférentiel partagé par les deux communautés d’idiome, les 
unités pourboire et tip sont plus proches sémantiquement pour des Nord-Américain.e.s, quelle 
que soit leur région d’origine en Amérique du Nord, qu’elles ne le sont entre des francophones 
d’Europe et des francophones d’Amérique du Nord, par exemple. Tip (ou pourboire) donne le 
verbe tipper, d’usage courant (« laisser un pourboire »). On rencontre aussi pourboiriser, qui est 
cependant beaucoup plus rare. 
96 Source : article de Stéphane Parent, « Qui revendique l’abolition des pourboires au 
Canada? », paru le 12 septembre 2016 sur le site de Radio-Canada 
(https://www.rcinet.ca/fr/2016/09/12/abolition-pourboires-canada ; page consultée en 
juillet 2020). 
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ordinaire de laisser systématiquement au moins n % du prix de la 
consommation]). 

Par glissement référentiel, on peut citer un exemple de nature 
alimentaire pour illustrer le fait qu’il convient de porter attention à la 
variation régulière de l’extension sémioréférentielle, et en particulier à la 
variation du type de réalités auxquelles il est fait référence d’une culture 
à l’autre. Ainsi, bien qu’ils intègrent le même genre de champs 
sémantiques, ni pain, ni beurre n’ont tout à fait la même signification en 
Amérique du Nord qu’en Europe de l’Ouest, par exemple. Dans un cas 
comme dans l’autre, des motivations référentielles fondent ces différences 
interculturelles, la signification de pain et de beurre ayant tendance à 
plusieurs égards à être, pour des francophones d’Amérique du Nord, plus 
proche de celle, respectivement, de bread et de butter nord-américains. 
Concernant l’unité beurre, la convergence sémioréférentielle avec butter est 
motivée en Amérique septentrionale par la productivité d’aliments très 
communs qui reçoivent le nom de beurre sans pour autant faire partie des 
traditionnels produits laitiers. En tête, se trouve le « beurre 
d’arachides »97. On rencontre aussi couramment des unités telles que 
beurre de pomme, beurre d’érable, beurre d’amandes, beurre de noisettes… 
– Une certaine texture qui permet de tartiner le produit et une dominante 
sucrée semblent se dégager. 
– Oui, et le fait que le produit ne soit pas ultra-transformé. La pâte à 
tartiner dont tout le monde connaît le nom de la marque phare est une 
tartinade, pas un « beurre ». Bien sûr, les francophones nord-américain.e.s 
ne diront pas, en dehors d’un contexte spécifique98, que le beurre de 
pomme est « du beurre », pas plus qu’ils/elles ne diront que le pain aux 
bananes est « du pain ». Mais certains traits sémioréférentiels qu’ils/elles 
ont en partage rendent tout à fait banale la proximité sémantique entre ces 
(types de réalités nommées) beurre comme entre ces (types de réalités 
nommées) pain. Ainsi, lorsqu’on parle de « pain de viande » (cf. meat loaf), 
de « pain de poulet » (cf. chicken loaf), de « pain aux courgettes » 

 
97 Ou beurre de pinottes (ou : beurre de cacahuètes en Europe ; cf. peanut butter). Dans le Corpus 
de français parlé au Québec (CFPQ, environ 712 000 occurrences-« mots »), 43 % des 
occurrences de beurre (soit 6 occurrences sur 14) correspondent à beurre de peanut[s] (transcrit 
de ces deux façons) et à beurre d’arachides. Avec le pain tranché, c’est un incontournable de 
l’alimentation la plus ordinaire en Amérique du Nord. On trouve en général des barquettes 
de beurre d’arachides dans des « restos de déjeuner » (ou : petit-déjeuner). Ce produit 
typiquement nord-américain est commercialisé sous plusieurs formes : avec une texture 
« croquante » (cf. crunchy) ou « crémeuse » (cf. creamy), croquant léger, crémeux léger, velouté, 
non salé, fouetté, etc. 
98 Dans un contexte spécifique comme la fabrication de produits d’érable, on peut décliner le 
tout sans préciser qu’il s’agit de produits de l’acériculture, puisque la référence est évidente. 
On parle ainsi d’« eau », de « réduit », de « sirop », de « tire », de « beurre » ou de « sucre ». 
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(cf. zucchini bread), de « pain aux pommes » (cf. apple bread), ou de « pain 
aux bananes » (cf. banana bread), c’est d’abord la forme du produit préparé 
qui détermine la compréhension99, puisque ce ne sont pas des produits 
panifiés. On peut dégager des usages directement embrayés (i.e. non 
figurés) du nom pain au Québec deux traits principaux : [+de forme de 
type pavé droit] et [+préparation simple à base de farine et d’eau, 
éventuellement de levain ou de levure, cuite au four]. Ces deux traits sont 
combinés lorsqu’il est fait référence au pain prototypique. Il est en cela 
plus que probable que cette forme typique du pain en Amérique du Nord 
motive l’ancrage sémioréférentiel du nom pain dans pain aux courgettes ou 
pain aux bananes. 
– En Europe de l’Ouest, c’est plutôt le nom cake qu’on utilise pour parler 
de préparations salées ou sucrées qui prennent ce genre de forme étant 
donné qu’elles sont cuites dans un « moule à cake »100 (cf. cake aux olives, 
cake au jambon, cake pique-nique, cake salé, cake au citron, cake aux fruits, etc.). 
– Effectivement. Et quelques connaissances historiques sur les modes de 
circulation de ce type de moule ne seraient pas inutiles. Pas plus que les 
concepts, les structurations sémantiques – qui rendent ceux-ci possibles – 
ne tombent du ciel. On constate à partir de ce fait en apparence très banal 
que la seule influence de « la langue anglaise » sur « la langue française » 
ne suffit pas à expliquer la congruence sémantique entre pain et bread chez 
les Nord-Américain.e.s (influence ou « contact » qu’un point de vue 
morpholinguistique a vite fait de placer au premier plan). Il est alors 
pertinent, et c’est l’avantage du point de vue étholinguistique, de prendre 
en considération le rôle que joue une caractéristique propre à la réalité 
culturellement partagée qui correspond aux dénominations pain et bread, 
en l’occurrence la forme de la variété prototypique de pain consommé en 
Amérique septentrionale. En outre, les réalités auxquelles servent 
typiquement à faire référence les expressions courantes pain tranché 
(cf. sliced bread) et pain blanc / pain brun101 (cf. white vs brown bread), 
indiquent non seulement la forme, mais également la texture / l’aspect le 
plus commun du pain en Amérique septentrionale au début du XXIe siècle 
(forme et texture qui facilitent son passage au grille-pain [ou toasteur]). De 

 
99 Forme de type parallélépipède rectangle, en général un peu plus haute que large. On trouve 
aisément des photographies de moules à pain sur Internet. L’un des modèles standards a les 
dimensions suivantes : 8 ½″ x 4 ½″ x 2 ¾″ (8 ½ po x 4 ½ po x 2 ¾ po), dimensions souvent 
arrondies dans les recettes à « 9″ x 5 ″ ». 
100 Au Québec, au moins, on parle plus généralement de « moule à pain » pour faire référence 
à un type de moule de cette forme. 
101 Qu’il soit blanc ou brun, l’outil Google Images (dans ses versions canadienne ou états-
unienne) regorge d’illustrations de ce type de pains, qui est certainement le pain le plus 
commun en Amérique du Nord. 
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plus, l’expression pain croûté (cf. crusty bread) indique que la croûte dure 
n’est pas une caractéristique du pain qui est généralement appréciée des 
Nord-Américain.e.s. De nombreuses autres expressions abondent dans ce 
sens, qui présentent chacune un satellite sémioréférentiel spécifique qui 
gravite autour du pain le plus courant : pain au lait, pain de blé entier, pain 
de ménage (ou pain ménage), miche, pain baguette (ou parfois, pain français), 
pain pita, pain nan, pain chapati ; pain à ou pain- : pain à steamer, pain à griller, 
pain (à) sandwich, pain (à) hamburger, pain (à) hot-dog102, pain (à) sous-marin… 
– Dans le cas de beurre et de pain, on travaille sur des polysémies, non ? 
– C’est l’impression que peut donner cette présentation. En fait, c’est 
davantage la correspondance sémioréférentielle et les motifs qui la 
rendent possible qui importent. Parler en termes de polysémie relève déjà 
de l’abstraction morpholinguistique. On se forge alors au niveau 
métalinguistique une représentation plurielle des assignations 
référentielles types associées à une unité linguistique, puis l’on raisonne à 
partir de cette représentation plurisémantique. Il est indéniable qu’on 
tend à rapprocher – quelquefois consciemment – des significations les 
unes des autres, mais ces rapprochements ne sont pas indispensables à 
l’utilisation courante de telle ou telle unité pour faire référence à une 
réalité donnée vue sous un certain angle. Comprendre l’angle à partir 
duquel la sémantisation a tendance à être produite nécessite de passer au 
point de vue étholinguistique. Par exemple, on ne comprend pourquoi 
faire et affaire sont sémantiquement plus proches l’un de l’autre en 
Amérique du Nord qu’en Europe qu’à partir du moment où l’on prend en 
considération le fait que des unités de ce genre sont typiquement le siège 
d’une impression agentive, autrement dit à partir du moment où l’on se 
donne les outils pour voir que s’y imprime cette conscience élevée de 
l’agentivité, notamment individuelle, que l’on peut observer au quotidien 
en Amérique du Nord. Ainsi, des types d’expériences courantes exprimés 
en Europe par l’intermédiaire de l’unité affaire ont plutôt tendance à être 
exprimés spontanément en Amérique du Nord par business (au féminin : 

 
102 D’un point de vue sémioréférentiel, la variété des façons de préparer les hot-dogs (ou chiens 
chauds, selon la recommandation de l’OQLF) s’est imprimée dans la langue : hot-dog grillé (ou 
toasté), hot-dog vapeur (ou steamé), hot-dog relish / moutarde / ketchup (hot-dog all-dress[ed] quand 
tous les assaisonnements sont réunis), hot-dog (à la) Chicago, hot-dog de Montréal, hot-dog 
Michigan… Manon Lapierre, alias La petite bette, propose ainsi une recette du « vrai hot-dog 
steamé québécois de cantine et sa salade de chou » (https://lapetitebette.com/recipe/hot-
dog-steame-et-sa-salade-de-chou). Note : outre hot-dog steamé, les unités sémioréférentielles 
cantine et salade de chou sont comprises suivant leur ancrage dans le référentiel nord-américain. 
Cantine (cf. snack bar) appartient au même paradigme que shack à patates et casse-croûte. Ce 
paradigme relève d’une culture combinant la mobilité spatiale à la commodité de la 
restauration rapide. 
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runner / ronner une business, être en business, etc.), tandis que sont bloquées 
des images statiques associées à l’unité affaires (on parlera ainsi souvent 
de « choses » plutôt que d’« affaires » dans certains contextes : ramasse tes 
choses, elle est partie avec ses choses, etc.). Des emplois de faire que l’on peut 
relever en particulier au Québec manifestent une projection dynamique, 
tandis que, côté européen, on observe plutôt une représentation statique 
de la référence (par exemple, l’expression se faire rare est utilisée au Québec 
dans des contextes où c’est être rare qui est employée en Europe)103. Il se 
peut aussi que la fréquence d’usage de la combinaison faire sens, souvent 
décriée par les puristes, ne soit pas autre chose que l’effet de la préférence 
pour la présentation dynamique (par opposition à la présentation statique 
sous la forme avoir du sens ; cf. aussi faire un accident, qui concurrence avoir 
un accident, et peut, selon le degré de sensibilité linguistique des sujets 
parlants, s’en distinguer sémantiquement). 
– Partir de modalités d’être ou de comportement conduit donc, comme tu 
le disais précédemment, à regrouper des entités linguistiques qui 
autrement ne seraient pas assemblées dans l’analyse des faits ? 
– En effet. La combinaison {saisie directe + tournure dynamique} ne 
s’imprime pas seulement dans l’unité faire et dans certains de ses dérivés. 
Elle marque également la signification d’autres unités telles que 
éventuellement ou compléter (dont la lecture par défaut en Amérique du 
Nord est actuelle : cf. finalement, terminer)104, l’utilisation transitive directe 
de certains verbes (par exemple, partir un projet, parler quelque chose, projeter 
faire quelque chose, prévoir faire quelque chose, etc.), et la dérivation spontanée 
en -age (par exemple, tondage, voyageage, soufflage, lavage, grignotage, 
peinturage, magasinage, niaisage, facturage, recrutage…)105 et en -able (par 

 
103 Certains usages de la construction « pronominale » (le terme est trop général) semblent 
accentuer l’importance du foyer attentionnel énonciatif qui contribue à repérer l’activité 
exprimée tout en privilégiant une présentation dynamique : se croiser les doigts, se pointer le bout 
du nez, se fermer la gueule / la trappe, se faire (rare, accueillant…) [dans des contextes où aucune 
norme préalable véritable n’existe], se pratiquer (sans autre objet), s’essayer (sans autre objet), se 
ramasser (« rassembler ses choses [ou : ses affaires] / ses effets »), se bûcher (à quelque chose), se 
faire enseigner (un cours), se faire donner (quelque chose), se faire organiser, etc. 
104 Des combinaisons avec tomber/tombé (frette, mort, sur le chômage, à la retraite, en grève…), ou 
être rendu.e + {AGE, LIEU IMPLICITE, à la fin, à + nom de lieu ; compliqué, aseptisé, plus capable, 
fou…}, ainsi que des expressions telles que Ça achève ! ou Lâche pas ! rappellent couramment la 
valeur attribuée à l’accomplissement de tâches, et à une saisie relativement directe (cf. tomber 
à la retraite). 
105 Bien souvent, lorsque la forme franco-nord-américaine circule, il existe une forme 
équivalente en anglo-nord-américain, qui est exprimée par l’intermédiaire de la dérivation 
substantivale commune en -ing. Considérer que cette dernière a conduit à produire la première 
serait une généralisation hâtive. Si l’influence directe s’avère dans des cas comme flânage, la 
production à partir du suffixe -age garde son autonomie, et les sujets qui la produisent, la leur. 
Le point de vue étholinguistique consiste à avancer qu’un ensemble de traits (étho)culturels 
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exemple, parlable, marchable, comprenable…)106, voire en -ant (par exemple, 
travaillant, demandant, insultant…). Pour être assez précis, il faudrait 
examiner au cas par cas les valeurs multiples de chaque unité particulière 
formée à partir de ces suffixes, en observant les particularités référentielles 
des configurations linguistiques dans lesquelles elles sont régulièrement 
prises. 
– Est-ce que tu inclurais parmi celles-ci l’interdiction matérialisée dans 
l’espace public par les panneaux « Pas de flânage » ? 
– Incontestablement. On rencontre ce type de panneau sous différentes 
variantes : « Interdit de flâner », « Flânage interdit », « Pas de flânage », 
« Il est défendu de flâner », etc.107. Cette traduction – qui vaut ce qu’elle 
vaut – de « No loitering » indique l’effet que peuvent produire, dans des 
sociétés qui « fonctionnent », autrement dit dans des sociétés où les 
citoyens sont ordinairement actifs et productifs, un individu ou un groupe 
d’individus dont la présence en dehors d’un espace privé ou d’un lieu de 
consommation n’est déterminée par aucun but productif précis. En creux, 
se révèle une norme sociale : la mobilité et plus largement l’activité nord-
américaines sont généralement finalisées108. L’usage fréquent 
d’expressions telles que aller du point A au point B, savoir où (l’)on s’en va, 
avoir / prévoir un plan B rappelle ce fait, tout en renforçant l’engagement 
actif des individus. 

La dernière voie d’accès aux phénomènes linguistiques que nous 
allons brièvement envisager aujourd’hui consiste à relever, mesurer, 

 
rendent possibles ces créations sémioréférentielles. En l’occurrence, un mode 
d’appréhension/représentation relativement concret, ou tout au moins direct – parfois relié à 
une culture « pragmatique » – favorise de telles productions linguistiques. Patrick Duffley, 
dans ce volume, rappelle la productivité du suffixe -age dans les usages du français au Québec. 
Voir, en amont, les travaux de Paul Pupier sur le sujet, qui corrèlent la productivité de suffixes 
tels que -age ou -able avec la simplicité de leur formation (Pupier et al., 1975). Il s’agit d’une 
explication morpholinguistique, que le point de vue étholinguistique vient enrichir par la prise 
en compte des habitudes de saisie les plus courantes en Amérique septentrionale. 
106 Dans tous les cas, la suffixation en -able implique une saisie directe : on peut « parler quelque 
chose » (comme on peut parler à quelqu’un), une distance peut « se marcher », on peut 
comprendre quelque chose. 
107 L’objet de requête « pas de flânage » dans l’outil Images de Google conduit à de nombreuses 
illustrations de ces panneaux. Cette interdiction rend perplexes bien des francophones venus 
d’ailleurs, ce dont témoignent les propos de Daisy Le Corre dans un billet publié sur le site 
Maudits Français en janvier 2019 : « À Montréal et au Québec en général, le fait de flâner est 
pourtant passible d’une amende (175$). Sur ce sujet précis, parlons-nous vraiment la même 
langue ? » (https://mauditsfrancais.ca/ 
2019/01/31/parfois-interdit-de-flaner-quebec ; page consultée en juin 2020). 
108 L’absence de finalité propre au flânage est présentée explicitement dans l’article Loitering 
de Wikipedia : « Loitering is the act of remaining in a particular public place for a protracted 
time, without any apparent purpose » (https://en.wikipedia.org/wiki/Loitering ; article 
consulté en juin 2020 ; les italiques ont été ajoutées). 
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comparer des quantités d’occurrences ou de types d’occurrences. Le style 
épistémique correspondant oblige à une grande vigilance en sciences 
humaines. On tend en effet généralement à oublier qu’il se situe à un 
deuxième niveau d’abstraction analytique. Tandis que le premier niveau 
d’abstraction analytique consiste à découper le réel empirique en 
catégories métalinguistiques (des « faits » établis), le second niveau 
d’abstraction consiste à attribuer une valeur aux chiffres correspondant au 
taux d’actualisation de tel ou tel type de catégorie métalinguistique. Ainsi, 
travailler sur 18 occurrences en contexte, et travailler sur plusieurs milliers 
d’occurrences d’un fait métalinguistiquement détaché de son contexte de 
réalisation ne présente pas la même valeur statistique ; toutefois, la qualité 
d’analyse n’est pas la même. En (pré)supposant que les objets mesurés 
sont linguistiquement significatifs, on tend en général à considérer qu’une 
différence de 200 % entre deux ensembles de plusieurs milliers 
d’attestations est a priori formellement plus significative que n’importe 
quelle différence observée sur quelques occurrences seulement. Pourtant, 
un travail mené sur ces 18 occurrences saisies intuitivement dans leur 
« réalité propre » conduit dans certains cas à un résultat plus satisfaisant 
du point de vue descriptif. Les chiffres cumulés ne devraient par 
conséquent pas devenir autre chose que ce qu’ils sont : non pas le décalque 
d’un réel qui ne dépend jamais que des façons d’y accéder, mais, plutôt, 
de possibles indicateurs de tendances, qui ne peuvent remplacer une 
appréhension subjective des phénomènes linguistiques. 
– Nous ne sommes pas des machines. 
– Même si ça arrangerait certains, non, nous ne sommes pas des machines. 
Néanmoins, l’accès quantitatif bien circonscrit est précieux. En dégageant 
des tendances statistiques d’occurrence d’objets dont la pertinence au 
premier niveau d’abstraction analytique a été établie et confirmée, le mode 
d’approche quantitatif peut jouer un rôle de révélateur, un peu comme en 
photographie. 
Ainsi, par exemple, si l’on examine l’embrayage référentiel des 
déterminants possessifs, autrement dit ce à quoi ils servent à faire 
référence, on constate qu’il y a une plus grande diversité d’objets 
représentés comme possédés dans les productions informelles au Québec 
que dans celles de la région parisienne. La comparaison diatopique de 
deux corpus de français oral (le CFPP et le CFPQ), qui au début de 
l’été 2020 comptaient approximativement le même volume d’occurrences-
« mots » (entre 710 000 et 750 000), permet de constater que le corpus 
parisien comporte 2,13 fois moins d’unités différentes précédées d’un 
possessif que le corpus québécois, et, en général, que 1,61 fois moins 
d’unités y sont précédées d’un possessif (respectivement, 1 890 « types » 
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pour 7 183 occurrences spécifiques dans le CFPP2000, et 4 030 « types » 
pour 11 565 occurrences spécifiques dans le CFPQ)109. 
– Ça semble être une différence particulièrement significative. 
– Oui, ça l’est. Mais l’analyse linguistique fine n’a pas encore commencé. 
On peut toutefois mettre cette observation en relation avec l’agentivité 
individuelle, dont la relation sujet / objet compose une dimension 
importante, et qui dit relation sujet / objet, dit en principe possessifs. 
– Je me souviens d’avoir entendu « donner son 100 % », au Québec. 
– Il y a, dans cette différence considérable dans la fréquence d’usage du 
possessif entre ces deux corpus, un nombre important de combinaisons 
qui reflètent des différences intercontinentales dans l’impression de ce qui 
est représenté comme à soi. Par exemple, en observant spécifiquement la 
combinaison {possessif + projet(s)}, on peut faire plusieurs constats. De 
façon générale, on parle souvent de projet au singulier au Québec, ce qui 
est beaucoup moins le cas en France, du moins d’après le croisement entre 
mon intuition personnelle et les données du CFPP2000. 
– Approche pragmatique séquentielle ? Un projet à la fois ? 
– Peut-être. Il faudrait voir. On trouve aussi relativement souvent, au 
Québec, le nom projet(s) précédé d’une marque de possession 
(déterminant possessif ou verbe avoir ou donner). On y qualifie en outre 
le / les projet(s) favorablement, et jamais défavorablement (cf. beau(x) / 
bon(s) projets), ce qui reflète une valorisation manifeste de la notion. 
 

Tableau 1. Taux d’occurrence de l’unité projet (au singulier et au pluriel) 
et combinaisons types qu’elle intègre dans le CFPP2000 et le CFPQ 
 projet projets POSS. + projet(s)110 

 
beau(x) / bon(s) 

projet(s) 
CFPQ 46 24 23 (singulier : 14, pluriel : 

9) 
9 

CFPP2000 25 20 10 (dont 8 avec avoir) 0 
 

Un examen plus attentif de chaque occurrence conduit à mettre en 
évidence une différence considérable entre l’impression nord-américaine 
et l’impression européenne de la notion de projet. La référence construite 
par l’utilisation de l’unité dans le corpus québécois est plutôt concrète, 
parfois présentée dans son actualisation, généralement de façon 
dynamique (un projet « qui avance », qui « marche pas », des projets « qui 
vont s’en venir »). Le plus souvent le projet tel qu’il se dessine dans les 
conversations recueillies dans le CFPQ est conçu et mis en œuvre par des 
individus (cf. le possessif, qui marque un lien fort entre l’activité, en cours 

 
109 Les vingt combinaisons les plus fréquentes de chaque corpus sont présentées en annexe. 
110 POSS. = {mon, mes, ton, tes, son, ses, notre, nos, votre, vos, leur, leurs} et/ou {avoir + donner}. 
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de réalisation ou à venir, et l’individu qui l’envisage, se la représente et la 
met à réalisation), il est aussi souvent circonscrit dans le temps et dans 
l’espace (projet[s] de rénovation, de voyage en Espagne, d’arts plastiques, 
de sculpture, de préparation d’un livre, de musique [funk], d’art, d’achat 
d’un skidoo, de remonter un char…). 

Par contraste, les projets tels qu’ils se dessinent dans les 
conversations du CFPP2000 sont plutôt abstraits et le plus souvent 
d’origine extra-individuelle : ils procèdent d’institutions (la mairie, 
l’Europe, les écoles, la ville, la municipalité, la commune, les P.A.E. 
[projets d’action éducative], les établissements, la mandature…), de 
structures qui dispensent des services (la télé[vision], le groupe Bayard, 
un complexe cinématographique), ou ils relèvent encore d’un cadre 
professionnel (un photographe), ou du cadre scolaire (l’inscription dans 
un lycée). Les seules exceptions côté européen sont : le déménagement 
dans une autre région ou l’installation dans un autre quartier, avoir un 
troisième enfant, tenir le restau à deux. On rencontre donc du côté 
européen une vision plus statique, formelle – voire contractuelle – du 
projet, comme dans cet extrait : « y a eu des projets […] qui ont été signés 
sur quatre ou cinq ans » (CFPP2000 : Mo-
03_Younes_Belkacem_H_59_Mo). 

Un autre exemple d’observation fondée sur une description 
quantifiée fait ressortir des différences remarquables de part et d’autre de 
l’Atlantique : 

- quant aux bornes repères de la division de la journée en périodes 
saillantes (début et fin de matinée, avant-midi, midi, début et fin 
d’après-midi, début de soirée…), ce qui induit un type de 
sémantisation spécifique d’unités comme tôt ou tard, 

- quant aux âges de la vie, ce qui induit un type de sémantisation 
spécifique d’unités comme jeune et âgé.e111, 

 
111 Différence que remarquait notamment Simone Signoret en 1965 en parlant de 
« l’Amérique » : « Pour une Européenne, aussi européenne que moi, on a l’impression, par 
moments, d’avoir 5 000 ans d’âge, tout d’un coup on est chargé des pyramides d’Égypte, des 
forums de Rome, des arènes de Lutèce, de toute la culture et de tout ce qu’est l’Europe, alors 
on se sent très très vieux. Ou alors on se sent 14 ans, par rapport à la gravité qu’ils [« les 
Américains »] mettent eux à traiter des choses qui nous paraissent à nous parfaitement légères. 
Enfin c’est tout le temps comme ça » (émission « Impromptu de vacances – Simone Signoret et 
Yves Montand », diffusée le 6 août 1965 sur France Culture). Simone Signoret évoque ici la 
distribution inverse entre la valorisation du temps historique (cf. un rapport au passé extra-
individuel nettement plus marqué en Europe) et celle du temps productif (cf. un rapport à 
l’avenir des réalisations plus prononcé en Amérique du Nord). L’intuition de Simone Signoret 
est intéressante, dans la mesure où, d’un point de vue européen, il peut y avoir un paradoxe 
dans le fait de constater que l’autonomisation et la responsabilisation individuelles 
commencent en moyenne plus tôt en Amérique du Nord qu’en Europe de l’Ouest (on entend 
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- quant au repérage temporel de l’avenir et du passé, qui repose 
sur une « période active » dont la durée varie d’une culture à 
l’autre, et qui induit un type de sémantisation spécifique d’unités 
comme longtemps (cf. la possibilité pour un.e commerçant.e nord-
américain.e d’utiliser en 2020 la formule depuis 2012 comme 
argument d’autorité). 

 
Les deux premiers types de différences se confirment sur corpus par des 
écarts importants de fréquence. Pour des raisons d’espace, nous ne 
verrons que quelques-unes des différences remarquables entre 
impressions nord-américaine et européenne de la langue « française » en 
ce qui concerne la représentation du temps, en particulier celle de durées 
relativement longues 112. 
 
 
 
 
 

 
par exemple facilement, au Québec, des « jeunes » de 20 ans dire : « Quand j’étais jeune »), 
tandis que la jeunesse s’étire facilement au-delà de 80 ans. Le paradoxe est résolu à partir du 
moment où l’on tient compte de l’extension du temps de vie actif et productif telle qu’elle est 
(culturellement) conçue au sein de l’existence individuelle en Amérique septentrionale. Là où 
les sociétés d’Europe de l’Ouest restent traversées par des modèles aristocratiques (qui se 
matérialisent notamment par des distinctions fortes de classes, et par le fait qu’on ne devient 
en général pas « quelqu’un » à 15 ou 18 ans), les sociétés nord-américaines donnent en général 
et en moyenne un espace d’autonomie plus grand à chaque individu, qu’il peut occuper et 
développer. Pour ne prendre qu’un exemple à partir de cette nord-américanité imprimée en 
français, un étudiant en linguistique et une étudiante en histoire sont, au Québec, des 
« universitaires », l’un est « linguiste », l’autre « historienne » (les guillemets indiquent ici un 
discours rapporté). 
112 Les tableaux présentés ici et en annexe ont été constitués à partir de la base journalistique 
Eureka, en comparant deux ensembles d’articles issus de quotidiens francophones : 1) un 
ensemble composé de quotidiens canadiens (Le Devoir, Le Soleil, Le Journal de Québec, L’Acadie 
Nouvelle et Le Droit, qui forment un total de plus de 2,5 millions d’articles) ; 2) un ensemble 
composé de quotidiens européens (Le Monde, Libération, Le Figaro, Le Soir et Le Temps, qui 
forment un total de plus de 3,6 millions d’articles). La période de relevé, à l’exception de deux 
quotidiens (Le Journal de Québec [2007-2018] et L’Acadie Nouvelle [1999-2018]), s’étend du 
1er janvier 1999 au 31 décembre 2018. L’une des colonnes des tableaux présente la fréquence 
absolue d’occurrence de chaque forme, tandis que l’autre, pour faciliter la comparaison, 
présente la fréquence relative d’occurrence de chaque forme par segment de 10 000 articles 
comportant le verbe être (la base Eureka n’étant pas destinée à la recherche en linguistique, on 
ne connaît pas le nombre total de « mots » graphiques qui s’y trouvent, le choix du verbe être 
est donc mû par le souhait d’approcher au plus près le nombre d’articles disponibles dans ces 
deux sous-ensembles de quotidiens). 
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Tableau 2. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 
fréquence d’usage d’unités utilisées pour exprimer des périodes de différentes 

durées 
 articles AmN sur 10 000 être articles Eur sur 10 000 être 
 2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 
seconde 77 290 304,9 175 322 481,8 
secondes 61 397 242,2 45 576 125,3 
minute 46 855 184,8 56 049 154,0 
minutes 178 572 704,4 172 489 474,0 
heure 166 020 654,9 331 668 911,5 
heures 234 690 925,8 468 623 1 287,9 
une journée 42 376 167,2 39 366 108,2 
un jour 72 795 287,2 146 048 401,4 
semaine 493 863 1 948,2 425 033 1 168,1 
semaines 247 924 978,0 278 207 764,6 
mois 514 640 2 030,2 825 551 2 268,8 
an 387 723 1 529,5 565 678 1 554,6 
ans 1 046 968 4 130,2 1 511 042 4 152,8 
année 574 264 2 265,4 695 120 1 910,4 
années 510 892 2 015,4 778 357 2 139,1 
siècle 68 558 270,5 225 744 620,4 
siècles 12 139 47,9 42 907 117,9 

 
Des analyses détaillées seraient nécessaires pour comprendre les 
différences quantitatives. Dans le tableau 2, on exclura provisoirement 
seconde, qui peut être ambigu (cf. deuxième). On commencera donc par 
constater que minute(s) et heure(s) sont inversement distribuées entre 
l’Amérique du Nord et l’Europe : on parle plus de « minutes » dans la 
presse francophone canadienne que dans celle d’Europe, et inversement 
on parle plus d’« heures » en Europe qu’en Amérique du Nord. Journée est 
préférée à jour côté nord-américain, peut-être parce que, comme période 
associée à l’expérience concrète, sa représentation est plus active (effet du 
suffixe -ée). Semaine (surtout au singulier), qui, hormis le « week-end » (ou 
fin de semaine), renvoie à la première période représentée au-delà du cycle 
circadien, est aussi plus fréquemment utilisée en Amérique du Nord. De 
façon intéressante, mois, an(s) et année(s) sont utilisées à une fréquence 
équivalente dans les deux sous-corpus. En revanche, la différence de 
fréquence pour siècle(s) est remarquable. On peut supposer qu’elle reflète, 
du côté nord-américain, l’ancrage relativement faible dans le temps long 
de l’histoire, ancrage moindre, à tout le moins, qu’en Europe. Les 
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tableaux 3 et 4113 confirment l’observation, en faisant ressortir des 
différences importantes quant à l’expression de périodes de plus de dix 
ans repérées par rapport au présent, que ce soit dans le passé ou dans le 
futur (une version plus détaillée de ces deux tableaux figure en annexe 
[tableaux 3bis et 4bis]). La fréquence d’usage relative de l’unité tradition 
(tableau 5) semble refléter la même tendance (il faudrait toutefois vérifier 
dans le détail les particularités d’utilisation de cette unité). 

 
Tableau 3. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 

fréquence d’usage de il y a + nom de période relativement longue (de 1 an à 1 
siècle ou cent ans) 

 
articles 
AmN 

/ 10 000 
art. articles Eur 

/ 10 000 
art. 

 2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 
il y a {un, deux, trois, 
quatre, cinq, six, sept, huit, 
neuf} an(s) 77 153 33,8 108 382 33,1 
il y a dix ans 3 654 14,4 18 932 52,0 
il y a {quinze, vingt, vingt-
cinq, trente, trente-cinq, 
quarante, cinquante} ans 2 122 1,2 31 241 12,3 
il y a cent ans 182 0,7 1 364 3,7 
il y a un siècle 480 1,9 1 888 5,2 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
113 Chaque fois que cela était pertinent, la fréquence relative à 10 000 articles a été divisée par 
le nombre de combinaisons assemblées, ce qui permet d’obtenir une moyenne grossière par 
combinaison. Par exemple, le regroupement de combinaisons il y a {un, deux, trois, quatre, cinq, 
six, sept, huit, neuf} an(s) se présente en moyenne 304,4 fois dans chaque ensemble de 
10 000 articles. Étant donné que ce regroupement comporte 9 combinaisons, le taux 
d’occurrence est donc en moyenne de 33,8 / 10 000 pour chaque combinaison (304,4 ÷ 9). 
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Tableau 4. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 
fréquence d’usage de dans + nom de période relativement longue (de 1 an à 1 

siècle / cent ans) 

 articles AmN / 10 000 art. 
articles 

Eur / 10 000 art. 
 2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 

dans un an + dans une 
année 4 480 8,8 5 299 7,3 
dans {deux, trois, quatre, 
cinq} ans 7 950 7,8 11 699 8,0 
dans {dix, quinze, vingt, 
vingt-cinq, trente, 
quarante, cinquante} ans 1 098 0,6 8 033 3,2 
dans cent ans + dans un 
siècle 223 0,4 877 1,2 

 
Tableau 5. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 

fréquence d’usage de l’unité tradition(s) 
  articles AmN / 10 000 art. articles Eur / 10 000 art. 
  2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 
tradition 35 321 139,3 79 558 218,6 
traditions 9 676 38,2 21 658 59,5 

 
Le dernier tableau (tableau 6), met en évidence la préférence pour un 
repérage temporel de relative proximité – de saisie plus immédiate – dans 
l’impression nord-américaine du français, du moins telle qu’elle se reflète 
dans la presse canadienne francophone : les unités hier, aujourd’hui et 
maintenant y sont les plus fréquentes de part et d’autre de l’Atlantique, 
mais dans des proportions très différentes, notamment pour hier et 
maintenant (cf. aussi jusqu’à maintenant et présentement). En revanche, les 
temporalités à saisie indirecte (avant-hier et après-demain) sont moins 
courantes du côté nord-américain qu’en Europe. 
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Tableau 6. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 
fréquence d’usage d’unités qui expriment un repérage temporel proche114 

 articles AmN / 10 000 art. articles Eur / 10 000 art. 
  2 059 880 10 000 2 727 981 10 000 
hier 766 146 3719,37 336 922 1235,06 
aujourd’hui 329 618 1600,18 632 437 2318,33 
maintenant 291 762 1416,40 151 269 554,51 
demain 98 717 479,24 86 699 317,81 
présentement 58 526 284,12 386 1,41 
jusqu’à maintenant 23 717 115,14 3 429 12,57 
jusqu’à présent 20 193 98,03 47 742 175,01 
avant-hier 2 855 13,86 6 383 23,40 
après-demain 557 2,70 1 981 7,26 

 
On peut établir un lien entre ces premiers résultats formels et la vision 
linéaire et productive du temps115, qui conduit les individus à se 
représenter des objectifs à atteindre qu’ils jugent réalistes dans un horizon 
relativement proche (cf. la visibilité de l’environnement immédiat ; 
Edward T. Hall classait ainsi les cultures dominantes d’Amérique du 
Nord parmi les « cultures à faible contexte »). 
– Ça paraît assez remarquable, mais est-ce qu’il n’y a pas là un leurre 
numérique ? 
– Les tendances différentielles sont trop grandes et trop régulières pour 
qu’on puisse dire facilement qu’elles ne seraient en aucun cas fondées sur 
une cohérence plus globale. En revanche, plusieurs études de cas devront 

 
114 Pour des raisons pratiques (d’ordre temporel), le corpus qui a conduit aux résultats 
présentés dans ce tableau a été constitué à partir d’un nombre de quotidiens moins important 
que dans les autres tableaux : Le Devoir, Le Soleil, L’Acadie Nouvelle, Le Journal de Québec pour 
l’Amérique du Nord, et Le Monde, Le Figaro et Le Soir pour l’Europe. 
115 Plusieurs études anthropologiques et psychosociologiques sur les rythmes de vie et sur le 
rapport au temps font ressortir une communauté culturelle nord-américaine (à l’exclusion des 
cultures autochtones), dans laquelle le temps productif reçoit une valeur très importante – à 
certains égards même, capitale –, ce qui motive une partie des comportements, jusqu’aux plus 
intimes. De façon cohérente, ce mode d’être – qui forme un des aspects les plus facilement 
observables de la culture éthique en Amérique septentrionale – explique l’importance presque 
religieuse accordée à la ponctualité. Très linéaire, la représentation du temps qui domine 
prend une forme « tangible » (saisie concrétisante) : s’y égrènent des blocs séquentiels, 
compacts, le regard étant d’abord tourné vers l’avenir proche, en direction d’un but, en vue 
d’un produit final (voir Hall, 1984 [1983], Levine et Norenzayan, 1999, Levine, 2006 [1997], 
ainsi que les résultats de l’analyse d’Anthony Lemire ici même). Le constat que formulait Juliet 
B. Schor au début des années 1990 reste actuel : « leisure time is wasted time that is neither 
valued nor valuable » (Schor, 1991 : 159). Afin de conjurer l’angoisse suscitée par l’idée que le 
temps de veille puisse être perdu, les activités de loisirs, généralement circonscrites dans leur 
durée, tendent elles-mêmes à être conçues et pratiquées à travers une finalité : se détendre, se 
muscler, garder la forme, soigner son apparence physique, voire « socialiser ».  
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être effectuées pour comprendre ce qui, linguistiquement, motive ces 
différences. L’apport de précisions sémioréférentielles sera alors requis. 
Mais d’autres voies d’accès, plus indirectes, à des formes d’impression 
nord-américaine de la langue « française » sont encore possibles, comme 
la traductologie116 ou la métalexicographie117. Par exemple, il n’est 
certainement pas anodin de constater dans le Dictionnaire québécois français 
(Meney, 1999), dictionnaire différentiel, que la description des unités 
social, socialement et socialiser s’étend sur près de 3 pages, ce qui est bien 
au-delà de la longueur moyenne des articles de l’ouvrage (l’unité social 
donne lieu à l’un des articles les plus longs du dictionnaire). De même, 
parmi les articles les plus étoffés du Dictionnaire historique du français 
québécois, on trouve {argent (près de 8 pages), piastre (5 pages), sou 
(4 pages) et cent (cf. cenne ; 3,5 pages)} et {sauvage (8 pages) et indien 
(7 pages)}. Sauf à croire que ces développements sont le résultat de 
caprices de lexicographes, on doit considérer que leur longueur reflète des 
marques assez profondes de l’impression de la langue « française » en 
Amérique du Nord. 
– Si je comprends bien, le rapport à l’expérience et à des cultures 
expérientielles particulières présente un intérêt pour la linguistique. 
– Bien qu’en bonne partie insoupçonnées – parce qu’inconscientes –, les 
relations entre les valeurs linguistiques et un certain type de rapports au 
monde, aux autres, à soi, au temps, à l’espace, à l’activité, sont 
incommensurables tellement elles sont ramifiées et intriquées. On ne peut 
le voir qu’à condition de ne pas enfermer l’analyse dans le seul point de 
vue morpholinguistique. 
– Finalement, que doit-on entendre par « point de vue 
morpholinguistique » ? 

 
116 La contribution de Louis Jolicœur, dans le présent ouvrage, fait par exemple ressortir des 
erreurs de traduction dues à une mauvaise compréhension du contexte culturel québécois, et 
plus largement à l’ignorance de réalités culturelles ou naturelles nord-américaines (cf. les 
« mouches noires » [cf. black flies], le rapport de face exprimé dans bêtement [au Québec, avoir 
l’air bête indique généralement une modalité interactionnelle située en deçà de l’attente 
comportementale type, qui consiste minimalement à être agréable avec autrui, et dans certains 
cas à démontrer de l’enthousiasme], la référence au sacré religieux, celle à un mets spécifique 
nommé pâté chinois [cf. shepherd’s pie ou cottage pie], assez courant en Amérique du Nord, etc.). 
117 L’analyse métalexicographique que proposait par exemple Annie Galarneau des « nord-
américanismes » dans un dictionnaire général de France, montrait ce que les lexicographes 
canadiens-français avaient commencé à saisir assez tôt, dès le XIXe siècle, c’est-à-dire que 
l’ancrage culturel spécifique des communautés francophones d’Amérique du Nord oblige à 
redéfinir le sens d’un grand nombre d’unités déjà décrites dans des dictionnaires européens. 
Selon l’autrice, l’édition de 1996 du Nouveau Petit Robert comportait 330 articles différents avec 
« les mots Québec, Canada, Acadie, Louisiane ou l’un de leurs dérivés » (Galarneau, 2000 : 6). 
Cela est très en deçà de la réalité effective (i.e. des différences réelles, ordinaires, qui existent 
en particulier entre impression nord-américaine et impression française du « français »). 
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– Le point de vue morpholinguistique est un point de vue qui consiste à 
ne prendre en compte que des formes signifiantes ou pro-signifiantes 
(formes distinctives ou formes perçues, par exemple), des formes de 
structures linguistiques, des formes sémantiques. On note des effets 
combinatoires, on observe des séquences régulières (collocations et autres 
combinaisons), on mesure des fréquences d’occurrence de ces formes, 
seules ou combinées, mais on ne crée pas du tout ou très peu de lien avec 
l’expérience référentielle. En revanche, dans l’approche étholinguistique, 
on tient compte de l’intrication sémioréférentielle, autrement dit on 
considère la conjonction {nom / réalité conçue / modalité relationnelle 
type} dans ce qu’elle a de constitutif de l’être au monde. Être en langue et 
être au monde vont de pair, et c’est de façon conjointe que ces deux modes 
d’être conditionnent les possibilités de référenciation, donc entérinent les 
faits linguistiques susceptibles d’entrer dans les circuits de la 
communication. C’est en cela qu’il est utile et pertinent de distinguer les 
univers de référence individuels, toujours singuliers, des référentiels, 
collectifs. Ces derniers se présentent comme des trames de fond 
composées de discours, de faits tangibles, de modes de pensée, de clichés, 
etc. 
– Le point de vue étholinguistique comprend donc des ensembles d’objets 
référenciés et des modes de référence, si je te suis bien ? 
– Prenons un dernier exemple, ce sera plus clair. Si l’on admet que c’est le 
sujet représenté dans des combinaisons lexicales comme faire imprimer (un 
texte, une brochure), faire photocopier (un chapitre de livre), faire congeler (un 
plat cuisiné) qui prend en charge l’impression, la copie ou la congélation, 
soit l’on se borne à voir là des « usages » lexicaux particuliers, repérés dans 
une aire spécifique de la francophonie (façon de procéder qui découle 
d’un point de vue morpholinguistique de type « variationnel »), soit l’on 
considère l’existence d’un mode caractéristique d’impression linguistique 
de la référence, qui dissocie l’individu impliqué dans et responsable de 
l’action, de la machine qui produit l’action, en l’occurrence une 
imprimante, une photocopieuse, un congélateur (point de vue 
étholinguistique). On ne manquera alors pas de trouver quantité d’autres 
cas, en Amérique du Nord, où se trouvent exprimées sous ce type de 
forme linguistique des modalités référentielles de ce genre. Le point de 
vue strictement morpholinguistique, en privant la réalité linguistique de 
son principal combustible, offre par conséquent une image tronquée de la 
langue, réduction formelle dont les puristes font leurs choux gras118. 

 
118 Certains peuvent même voir dans ce type de construction linguistique un calque de la 
structure « anglaise », formellement indirecte, have sth printed. Une telle interprétation revient 
à ignorer totalement la valeur éthique de la mise à distance individu / machine qui procède 
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Porter un regard étholinguistique sur des faits de langue spécifiques 
revient donc à faire état dans l’analyse de quelques-uns des motifs qui ont 
conduit, parmi d’autres modalités d’expression, à imprimer, dans la 
langue concrète pratiquée au sein d’une communauté, l’évidence d’un réel 
perçu jusque dans son incontournable nécessité119. 
 

« L’expression ne se manifeste pas seulement par la parole : elle peut être un geste, 
un acte, une absence. Mais elle est ce qui fait de l’homme ce qu’il est. Je me rappelle 
cette belle pensée d’Emerson, qui était aussi poète, disant que l’homme n’est que 
la moitié de lui-même : l’autre moitié est son expression. Celle-ci n’est nullement 
gratuite, mais nécessaire. » (Roberto Juarroz, 1987 [1980], Poésie et création, Le Muy, 
Éditions Unes) 
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Annexe 
 
Tableau 0. Fréquence d’usage des déterminants possessifs dans deux corpus de français oral : 

les 20 combinaisons les plus fréquentes dans le CFPP2000 et dans le CFPQ 120 
 CFPP2000 CFPQ 

rang occurrences combinaison occ. combinaison 
1 178 ma mère 194 mon dieu 
2 173 mes parents 150 mon père 
3 162 mon père 140 ma mère 
4 64 votre quartier 82 mon doux 
5 63 mes enfants 77 son père 
6 61 ma fille 73 mon frère 
7 57 mon fils 70 sa mère 
8 55 vos parents 57 mon chum 
9 54 mon mari 57 ma sœur 

10 51 mon frère 52 mes parents 
11 45 mes amis 48 son nom 
12 44 ma vie 43 mon homme 
13 42 ma grand-mère 41 mon gars 
14 42 mon avis 39 ta mère 
15 41 mon quartier 38 mes amis 
16 33 ma question 37 sa femme 
17 31 tes parents 35 sa vie 
18 28 ma soeur 34 son chum 
19 28 leurs enfants 34 ma vie 
20 24 vos enfants 33 ton chum 

  … … … … 

total  7 183 occ.  1 890 types 
 
11 565 occ.  4 030 types 

 
 

 
120 Le nombre d’occurrences (« tokens ») et de types a été mesuré avec le logiciel de 
lexicométrie AntConc après avoir extrait la totalité des déterminants possessifs dans chacun 
des corpus, et écarté les homonymes (par exemple, le son, le ton). Pour des raisons mécaniques, 
certains doublons subsistaient (par exemple, lorsque la combinaison se présente deux fois dans 
le même contexte local). Par conséquent, toutes les combinaisons dont la fréquence était 
supérieure à 20 selon le logiciel AntConc ont fait l’objet de nouvelles requêtes manuelles 
indépendantes dans l’outil de recherche de chaque corpus. La fréquence relative de ces 
combinaisons confirme le propos avancé dans la présente contribution, notamment en ce qui 
concerne la tendance à une saisie directe et singulative (plus concrétisante) dans l’impression 
nord-américaine du français : parmi les 20 combinaisons les plus fréquentes {déterminant 
possessif + nom} dans chacun des deux corpus de français oral, la saisie collective ou 
contextuelle se manifeste à 90 reprises dans le CFPQ (mes parents + mes amis), tandis qu’elle se 
manifeste à 579 reprises dans le CFPP2000 (mes parents + votre quartier + mes enfants + vos 
parents + mes amis + mon quartier + tes parents + leurs enfants + vos enfants). 
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Tableau 3bis. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 
fréquence d’usage de il y a + période relativement longue (de 1 an à 1 siècle ou cent ans) 

 articles AmN / 10 000 art. articles Eur / 10 000 art. 

 2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 
il y a un an 19 084 75,3 31 928 87,7 
il y a deux ans 24 904 98,2 26 736 73,5 
il y a trois ans 10 696 42,2 15 446 42,4 
il y a quatre ans 8 051 31,8 11 926 32,8 
il y a cinq ans 7 232 28,5 11 239 30,9 
il y a six ans 2 546 10 4 369 12 
il y a sept ans 1 989 7,8 2 964 8,1 
il y a huit ans 1 827 7,2 2 701 7,4 
il y a neuf ans 824 3,3 1 073 2,9 
il y a dix ans 3 654 14,4 18 932 52 
il y a quinze ans 319 1,3 5 172 14,2 
il y a vingt ans 787 3,1 11 082 30,5 
il y a vingt-cinq ans 66 0,3 2 416 6,6 
il y a trente ans 465 1,8 6 514 17,9 
il y a trente-cinq ans 8 0 574 1,6 
il y a quarante ans 257 1 2 822 7,8 
il y a cinquante ans 220 0,9 2 661 7,3 
il y a cent ans 182 0,7 1 364 3,7 
il y a un siècle 480 1,9 1 888 5,2 

 
Tableau 4bis. Presse francophone canadienne et européenne, 1999-2018 : 

fréquence d’usage de dans + période relativement longue (de 1 an à 1 siècle ou cent ans) 

 articles AmN / 10 000 art. articles Eur / 10 000 art. 

 2 534 929 10 000 3 638 636 10 000 
dans une année 1 168 4,6 878 2,4 
dans un an 3 312 13,1 4 421 12,2 
dans deux ans 3 087 12,2 4 440 12,2 
dans trois ans 1 346 5,3 2 545 7 
dans quatre ans 1 457 5,7 1 562 4,3 
dans cinq ans 2 060 8,1 3 152 8,7 
dans dix ans 830 3,3 4 167 11,5 
dans quinze ans 31 0,1 552 1,5 
dans vingt ans 141 0,6 1 806 5 
dans vingt-cinq ans 11 0 164 0,5 
dans trente ans 27 0,1 584 1,6 
dans quarante ans 9 0 182 0,5 
dans cinquante ans 49 0,2 578 1,6 
dans cent ans 85 0,3 346 1 
dans un siècle 138 0,5 531 1,5 


